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y^^ERTlSSEMEN 
De la première Édition, 

J E fuis perfuadé par des expé- 
riences réitérées , que la métho- • 
de la plus facile & la plus fure 
pour co*mencer à aprendre le la- 
tin , eft de fe fervir d’abord d’une 
interprétation interlinéaire., où 
la conftru6lion foit toute faite , 

& où les mots fous -entendus 
foient fupléés. J’efpère doner 
bientôt au public quelques-, 
unes de ces tradudions. 

Mais , quand les jeunes gens 
font devenus capables de ré- 
flexion , on doit leur montrer 

a ilj 
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îV AVERTISSEMENT, 


les règles de la Grammaire , & 
faire avec eux les obfervations 
grammaticales qui font nécef- 
faires pour l’intelligence du 
texte qu’on explique. C’eft dans 
• cette vue que j’ai compofé une 
Grammaire .où j’ai raflemblé 
ces obfervations. 

Je divife la Grammaire en 
fept parties , c’eft-à-dire , que 
je penfe que les obfervations 
que l’on peut faire fur les mots , 

. en tant que fignes de nos pen- 
fées , .peuvent être réduites fous 
fept articles , qui font : 

. I. La conoiflance de la pro- 
pofition’ & de la période , en 
tant qu’elles font compofées de - 
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mots, dont les teimmaifons & 
l’arangement leur font fignifie r* 
ce qu’on a deflfein qu’ils figni- 
fîent : 

II. L’Ortographe. 

III. La Profodie > -c’eft-à- 
dire , la partie de la Grammai- 
re J qui traite de la prononcia- 
tion des mots , & de la quantité 
des fyllabes : 

IV. L’Etymologie. 

V. Les préliminaires de la ' 
Syntaxe: j’apèle ainfi la partie 
qui traite de la nature des mots 
6c de leurs propriétés gramma- 
ticales 5 c’'çft-à-dire , des nom- 
bres , des genres , des perfones , 
des terminaifons ; elle contient 

a iv 
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AVERTISSEMENT. 

ce qu’on ^pèle les Rudimens* 

* VL La Syntaxe. 

VIL Enfin la conoifTance 
des diférens fens dans lefquels 
un même mot eft employé dans 
une même langue. La conoif- 
fance de ces diférens fens eft né- 
cefTaire, pour avoir une vérita- 
ble intelligence des mots , en 
tant que figues de nos penfées: 
ainfi j’ai cru qu’un traité fur ce 
point apartenoit à la Gram- 
maire ; & qu’il ne faloit pas 
atendre que les enfans euflenc 
paflé fept ou huit ans dans l’é- 
tude du latin , pour leur apren- 
dre ce que c’eft que le fens pro- 
pre & le fens figuré , & ce qu’oa 
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entend par Métaphore ou par 
Métonymie. 

. On ne peut faire aucune 
queftion fur les mots , qui ne 
puiffe être réduite fous quel- 
qu’un de ces fept articles. Tel 
eft le plan que je me fuis fait’, 
il y a long-tems, de la Gram- 
maire. 

Mais , quoique ces diférentes 
parties foient liées entre elles, 
de telle forte qu’en les réunif- 
fant toutes enfemble , elles for- 
ment un tout qu’on apèle Gram- 
maire ; cependant chacune en 
particulier ne fupofe nécelTaire- 
ment que les conoifiances qu’on ^ 
^•aquifes par l’ufage de la vie. 

av . 
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Il n’y a guère qüe les prélimi- 
naires de la fyntaxe qui doivent 
précéder néceflairement la fyn- 
taxe ; les autres parties peuvent 
aler affez indiférament l’une 
avant l’autre : ainfi cette partie 
de Grammaire que je done au- 
jourd’hui, ne fupofant point les 
autres parties , & pouvant fa- 
cilement y être ajoutée, doit 
être regardée corne un traité 
particulier fur les tropes & fur 
les diférens fens dans lefquels on 
peut prendre un même mot. 

Nous avons des traités parti- 
culiers fur l’ortographe, fur la 
profodie , ooi quantité , fur la 
fyntaxe , &c : en voici un fur 
les tropess 
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Je rapèle quelquefois dans ce 
traité certains points , en difant 
que j’en ai parlé plus au long ou 
dans la fyntaxe , ou dans quel- 
- qu’autre partie de la Grammai- 
’re; on doit me pardoner de ren- 
voyer ainfi à des ouvrages qui 
ne font point encore imprimés , 
parce qu’en ces ocafions je ne 
dis rien qu’on ne puiffe bien 
entendre fans avoir recours aux 
endroits que je rapèle , j’ai cru 
que puifque les autres parties 
fuivront celle-ci , il y auroit plus 
d’ordre & de liaifon entre elles , 

à fupofer pour quelque tems ce 

» 

que j’efpère qui arivera. 

avj 
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fc U de tems après que ce Li- 
vre parut pour la première fois , 
je rencontrai par hazard un ho- 
me riche qui fortoit d’une mai- 
fon pour entrer dans fon ca* 
roffe. Je viens , me dit-il , en 
paflant d’entendre dire beau- 
coup de bien de votre Hijîoire 
des Tropes. Il crut que les Tro- 
pes étoient un peuple. Cette 
aventure me fit faire réflexion 
a ce que bien d’autres p'erfones 
m’avoient déjà dit , que le titre 
de ce Livre n’étoit pas entendu 
de tout le monde ; mais après y 


AVERTISSEMENT, x) 

avoir bien penfé, j’ai vu qu’on en 
pouvoir dire autant d’un grand^ 
nombre d’autres ouvrages aux- 
quels les Auteurs ont cTonfervé 
le nom propre de la Science ou 
de l’Art dont ils ont traité. 

D’ailleurs , le mot de Tropes- 
n’eft pas un terme que j’aie in-, 
venté f c’eft un mot conu -de 
toutes les perfones qui ont fait 
le cours ordinaire des études , 6c 
les autres qui étudient les belles- 
Lettres françoifes trouvent ce 
ntot dans toutes nos Rhétori- 
ques. 

Il n’y a point de Science ni 
d’Art qui ne foit défigné par- 
un nom particulier ^ & qui n’ait 
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xij ArERTISSEMENT. 

des termes confacrés , inconus 
aux perfones à qui ces Scien- 
ces ôc ces Arts font étrangers. 
Les termes fervent à abréger , à 
mettre de Tordre & de la pré- 
cifion, quand une fois ils font 
expliqués & entendus. Seule- 
ment la bienféance , & ce qu’on 
apèle Vapropos , exigent qu’on ne 
faffe ufage de ces termes qu’a- 
vec des perfones qui font en 
état de les entendre , ou qui 
veulent s’en inftruire , ou enfin 
quand il s’agit de la do£lrin?à 
laquelle ils apartiènent. 

J’ai ajouté dans cette nou- 
velle édition , l’explication des 
noms que les Grammairiens do- 
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nentaux autres figures , tant à 
celles qu’ils apèlent figures de 
diâîjfns , diâtonum figura , qu’à 
celles qu’ils noment figures de 

y figura -fententiarum. , 
Cette addition ne fera pas 
inutile , du moins à une forte de 
perfoncs, & pour le prouver, je 
vais raconter en peu de mots ce 
qui y a doné lieu. 

J ’alai voir il y a quelque-tems 
un jeune home qui a bon efprit , 
& qui a aquis avec Tâge afiez 
de lumières ôc d’expérience 
pour fentir qu’il lui feroit utile 
de revenir fur fes pas , & de re- 
lire les Auteurs clalTiques. Les 
jeunes gens qui comencent leurs 
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études , & qui en fourniflent la 
carière, n’ont pas encore aflez 
de confiftance , du moins caeiu- 
ncment , pour être touchés des 
beautés des Auteurs qu’on leur 
fait lire , ni même pour en faifir 
le fens. Ilferoità fouhaiter que 
le goût des plaifirs & les ocupa- 
tions de leur état leur laiflaiïerit 
le loifir d’imiter le jeune home 
dont je parle. 

Je le trouvai fur Horace. II 

avoit fur fon bureau l’Horace 

# 

de M. Dacier , celui du P. Sa- 
nadon , & celui des arlorum 
avec les notes de Jean Bon. Il 
en étoit à rOde XIII. du V". ^ 
Hcrrida tempejlas, Horace * 
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au troifième vers nunc mare ^ 
mnc fyluûe , fait ce dernier mot 
de trois fyllabes fy-lu-ae. M. Da- 
cier ne fait aùcune remarque fur 
ce vers ; le P. Sanadon fecon- 
tente de dire Horace a fait ici 

ce mot de trois fyllabes , & que ce 
nef pas la première fois que ce 
Poèie l'a employé ainft. Jean Bon 
ajoute qu’Horace a fait ce mot 
de trois fyllabes par Diérèfe J 
per Dicerefn. Mais qu’eft-ce que 
faire un mot de trois fyllabes 
par Diérèfe ? c’eft ce que Jean 
Bon n’explique pas, me dit ce 
jeune home. Y a t-il là quelque . 
myftère ? Ne vous en dit-il pas 
aflez, lui répliquai jè , quand il 
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AVERTISSEMENT. 

vous dit que le mot eft ici de 
trois fyllabes. Oui , me répon- 
dit il, file Comentateur en de- 
meuroit là ; mais il ajoute que 
c’eft ^^T-Dierèfe ^ & voilà ce que 
je n’entends point. Dans un au- 
tre endroit il dit que c’efi: par 
j^phérèfe, ailleurs par Epenth'efe ^ 
&c. 

Je voudrois bien, ajouta le 
Jeune home, que p^ifque ces 
termes font en ufage chez les 
Grammairiens , ils fuflent ex- 
pliqués dans quelque recueil où 
je puifie avoir recours au be- 
foin. Ce fut ce qui me fit venir 
la penfée d’ajouter l’explica- 
tion de ces termes à celles des 
Tropes. 
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Corne les Géomètres ont do- 
né des noms particuliers aux 
diférentes fortes d’angles, de 
triangles & de figures géomé- 
triques , angle obtus, angle ad- 
jacent , angles verticaux, trian- 
gle ifofc'ele, triangle oxlgone , tri- 
angle foalèm, triangle amblygone^ 
&c. de même les Grammai- 
riens ont doné des noms parti- 
culiers aux divers changemens 
qui arivent aux lettres & aux 
fyllabes des mots. Le mot ne 
paroît pas alors fous fa forme 
ordinaire , il prend , pour ainfi 

t 

dire, une nouvelle figure à la- 
quelle les Grammairiens douent 
‘ un nom particulier. J ’ai cru qu’il 
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ne feroit pas inutile d’expliquer 
ici ces diféientes figures., en fa- 
veur des jeunes gens , qui en 
trouvent fouvent les noms dans 
leurs leclures , fans y trouver 
l’explication de ces noms. 

On me dira peut être que je 
m’arrête ici quelquefois à des 
chofes trop aifêes & trop co- 
munes. Mais les jeunes gens, 
pour qui principalement ce li- 
vre a été fait , ne viènent pas 
dans le monde avec la conoifi. 
fance des chofes comunes , ils 
ont befoin de les aprendre , ôc 
l’on doit les leur montrer avec 
foin , fi l’on veut les faire paf- 
fer à la conoiflance de celles qui 
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font plus dificiles & plus éle- 
vées , parce que celles-ci fupo* 
fent néceffairement celles-là. 
C’efl: dans. le difcernement de 
la liaifon , de la dépendance 
de l’enchaînement & de la fu- 
bordinatiofi des conoinances , 
que confifte le talent du maître. 

D’autres qu contraire trou- 
veront que ce Traité contient 
des réflexions qui font au-deffus 
de la portée des Jeunes gens , 
mais je les fuplie d’obferver que 
je fupofe toujours que les Jeunes 
gens ont des. maîtres. Mon ob- 
jet eft que les maîtres trouvent 
dans cet ouvrage les réflexions 
& les exemples dont ils peuvent 


3f:«: AVERTISSEMENT. 

avoir befoîn , fi ce n’efi pouf 
eux-mêmes , au moins pour 
leurs élèves. C'eft enfuite aux 
maîtres à régler l’ulage de ces 
réflexions & de ces exemples , 
félon les lumières ^ les'talensôc 
la portée de refprît de leurs 
difciples. C’eft cette conduite 
qui écarte les épiijes, qui donc 
le goût des lettres ; de là Tamour 
de la ledlure , d’oîi naît nécelTai- 
rement Tinfiruélion, & l’inftruc- 
tion fait le bon citoyen, quand 
un intérêt fordide & mal enten- 
du n’y forme pas d’opofition# ; 

■ -f 
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J E ne croîs pas qu’il y ait de fautes typographi- 
ques dans cet ouvrage par l’atention des Imr 
primeurs , ou s’il y en a elles ne (on t pas bien con- 
fidcrables. Cependant , corne il n’y a point enco- 
re en France de manière uniforme d’orthogra- ■* 
phier, je ne doute pas que chacun , félon lès pré- 
jugés , ne trouve ici un grand nombre de fautes. 
Mais, I. mon cher Ledeur , avez.- vous ja- 
mais médité fur l’Orthographe f Si vous n’a- 
vez. point fait de réflexions (èrieufès fur cette 
partie de la Grammaire, fi vous n’avez qu’une 
orthographe de hazard & d’habitude , per- 
mettcz-moi de vous prier de ne point vous 
arcter à la manière dontce livre eft orthogra- 
phié, vous vous y acoutumerez inlênfiblement, 

Z, Etes-vous partifan de ce qu’on apèle an- 
ciène orthographe ? Prenez donc la peine de 
mettre des lettres doubles qui ne lè prononcent 
point , dans tous les mots que vous trouverez 
écrits (ans ces doubles lettres. Ainfi, quoique 
félon vos principes il faille avoir égard a l’ety- 
mologie en écrivant, & que tous nos anciens 
auteurs , tels que Villehardouin , plus proches, 
des (ôurcesque nous, écriviflent home , de fio- 
mo J perfbnede perjona , honeur Ac/unor , do- 
rer de donare , naturèle de naturaUs , &c. Ce- 
pendant ajoutez une ma /zootê , & doublez les 
autres conlônes, malgré l’étymologie & la pro- 
nonciation, & donez le nom de novateurs à 
ceux qui fiiiyent l’ancicnc pratique. 

Ils vous diront peut-être que Içs lettres font 
des fignes , que toütfigne doit fignifier quelque 
choie , qu’ainli une lettre double qui ne marque 
pirétymologie j ni la prononciation d'un mot 
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efîun/îgne qui ne lignifie rien, n’importe; ajou^ 
fcz-les toujours, iàtisfaites vos yeux , je ne veux 
rien qui vous biefie; & pourvu que vous vous 
donie^ la peine d’entrer dans le lèns de mes pa- 
roles, vous pouvez, faire tout ce qu’il vous plat» 
ra des lignes qui fervent à l’exprimer. 

V*oBs me direz peut-être que je me fuis écarté 
de l’ulage préfênt: mais je vousiüplie d’obfêr- 
ver. 1 . Que je n’ai aucune manière d’écrire qui 
ne fôit particulière, & qui ne fbit autorifce par 
l’exemple de pluûeurs auteurs de réputation. 

2. Le P. Bufier prétend meme que le grand 
nombre des Auteurs fuit aujourd’hui la nou- 
vèle orthographe , c’eft à-dire qu’on ne fuit 
plus exaéèement l’anciène. J’ai trouvé la nou- 
v'ele orthographe ^ dit-tl , ( Gramm, Franç, 
pag 388.) dans plus des deux tiers des Livres 
qui s'impriment depuis dix ans. Le P. Bufier 
nome les Auteurs de ces livres. Le P. Sanadon 
ajouté que depuis la fuputation du P. Bufier 
le nombre des partifans de la nouvèle ortho- 
graphes’^ beaucoup augmenté G* s'augmente 
encore tous les jours, ( Poèfies d’Horace. Pré- 
face , page XVII. ) Ainfî , m.on cher Leéfeur , 
•je conviens que je m’éloigne de votre ufàge ; 
mais félon le P. Bufier & le P. Sanadon , je 
me conforme à l’ufage le plus fuivi. 

3. Etes-vous partiLns de la nouvèle ortho- 
graphe ? Vous trouverez ici à réformer. 

Le parti de l’anciène orthographe & celui de la 
nouvèle fê fubdivilcnt en bien des branches r 
de quelque côté que vous fôyez, retranchez ou 
ajoutez toutes les lettres qu’il vous plaira , & ne 
me condinez qu’après que vous aurez vu mes 
caifonsdans mon Traité de l’Ortographe. 
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ARTICLE PREMIER, 

ïàéei générales des Figures, 

V A N T que de parler des 
Tropes en particulier , je 
dois dire un mot des figures 
en général ; puifque les Tro- 
pes ne font qu’une efpèce de figures," 
Qn dit comunément que les figures 

A 
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Z DesTropes 

font des manières de parler éloignées de 
celles qui font naturèles ordinaires i 
que ce font de certains tours &* de cer- 
taines façons de s'exprimer , qui s'éloi- 
gnent en quelque chofe de la manière co- 
mune ù’Jîwple de parler: ce qui ne 
veut dire autre chofe, finon que les 
Figures font des manières de parlée 
éloignées de celles qui ne font pas fi- 
gurées, & qu’en un mot-les Figures 
font des Figures , & ne font pas ae 
qui n’eft pas Figures. 

D’ailleurs , bien loin que les Fi- 
gures foient des manières de parler 
éloignées de celles qui font naturèles 
&: ordinaires , il n’y a rien de fi natu- 
rel , de fi ordinaire , de fi comun 
que les Figures dan» le langage des 
L, homes. M. de Bretteville , après 
avoir dit que les Figures ne font autre 
^ chofe que de certains tours dé expreffon 
Èr de penfée dont on ne fe fert point co- 
munément , ajoute » qu’il n’y a rien 
9> de fi aifé de fi naturel. J’ai pris 
33 fouvent plaifir, dit- il, à entendre 
3> des payfans s’entretenir avec des 
93 Figures de difeours fi variées , fi 
» vives , fi éloignées du vulgaire , 


4 
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*s (jue j’avois honte d’avoir fi long- 
» tems étudié l’éloquence ^ voyant 
en eux une certaine Rhétorique do 
ïï nature beaucoup plus perfualive , 

»» & plus éloquente que toutes nos 
»> Rhétoriques artificièles. « 

En éfet, je fuis perfuadé qu’il fe 
fait plus de Figures un jour de mar- 
ché à la Halle , qu’il ne s’en fait en 
plufieurs jours d’alTemblées académi- 
ques. Ainfi , bien loin que les Fi- 
gures s’éloign.ent du langage ordi- 
naire des homes , ce feroient au con- ' 
traire les façons de parler fans Figu- 
res qui s’en éloigneroient , s’il étoit 
poflible de faire un difcours où il n’y ' 
eût que des expreflîons non figurées. 
Ce font encore les façons de parler 
recherchées , les Figures déplacées , 

& tirées de loin , qui s’écartent àt la 
manière comune Gr Jîmple de parler ^ 
corne les parures afedées s’éloignent 
de la manière de s’habiller, qui eft 
en ufage parmi les honêtes gens. 

Les Apôtres étoient perfécutés , 

& ils foufraient patienment les per- 
fécutions. Qu’y a-t-il de plus natu- 
rel ôc de moins éloigné du langage 

Aij 
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ordinaire, que la peinture que faiC 
S, Paul de cette fituation & de cette 
conduite des Apôtres?^ » On nous 
»> maudit , & nous benilTons : on 
M nous perfécutCj & nous foufrons 
93 la perfécution ; on prononce des 
93 blafphèmes contre nous , & nous 
93 répondons par des prièris. « Quoi- 
qu’il y ait dans ces paroles de la lîm- 
plicité , de la naïveté, & qu’elles ne 
s’éloignent en rien du langage ordi- 
naire J cependant elles contiènent 
une fort belle Figure qu’on apèle 
antithèfe , c’eft à-dire , oppofition : 
eft opofé à bénir, perfécuterh 
foufrir ^ blajphêmes à prières. 

Il n’y a rien de plus #omun que 
d’adreUer la parole a ceux à qui l’on 
parle , & de leur faire des reproches 
quand on n’eft pas content de leur 
conduite.* ** ^ O Nation incrédule &* 
jnéchante! s’écrie Jefus-Chrift , juf- 

* Maledicimur , & benediclmus: perlêcur 
tlonem pâtimur , & Hiftinémus : blafphema^ 
mur , & obfècrâmus. i. Cor.c. 4. v. 12, 

**0 generatio incrédula & pervérfà, quo 
ufque ero vobilciim ! Quo ulque patiar 
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'quzi à quand ferai-je avec vous f'juf- 
ques à quand aurai-je à vous foufrirl 
C’eft une Figure très-fimple' qu’on 
apèle apofrophe, 

M, Flêchier au comencement de 
fon Oraifon funèbre de M. deTu- 
rène , voulant donner une idée gé- 
nérale des exploits de fon Héros 
dit « conduites d’armées , fiéges de 
places, prifes de villes, paflages de 
» rivières', attaques hardies ^ retraites 
honorables , campemens bien or- 
aï donnés. , combats foutenus. , ba- 
sa tailles gagnées , énemis vaincus par 
9ï la force, dilfipés par l’adrelTe , laf- 
M fés par une fage 6c noble patience : 
sa Où peut on trouver tant & de (î 
» puiiïans exemples , que dans les 
.aa aétions d’un home , &c. t« 

Il me femble qu’il n’y a rien dans 
ces. paroles qui s’éloigne du langage 
•jiîilitaire le plus (impie; c’efl: là ce- 
•pendant une Figure qu’on apèle con- 
geries, amas j afl'emblage. M. Flé- 
’chier la termine en cet exemple , par 
une autre Figure qu’on apèle interro- 
gation , qui eft encore une façon de 
parler fort triviale dans le langage 
ordinaire. A üj 


Oraif. fn- 
nèb. de M. 
de Tutcne. 
Exirdc, 
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Or if. fu- 
rèbrc de M. 
de Niotitai.- 
licr. 


^ DesTbopes 

Dans l’AndrIène deTérence, SI* 
mon fe croyant trompé par fon fils , 
lui dit , Quid ais omnium . . . Que dis- 
tu le plus. . . vous voyez que la pro- 
portion n’efl point entière, mais le 
fens fait voir que ce père vouloir dire 
à fon fils , Qite dis- tu le plus méchant 
de tous les homes ? Ces façons de parler 
dans lefquelles il efl: évident qu’il faut 
fuplcer des mots , pour achever d’ex=- 
primer une penfce que là vivacité dis 
la pallion fe contente de faire enten» 
dre , .font fort ordinaires dans le lan- 
gage des homes. On apèle cette fi- 
gure Ellipfej c’efl: à dire , omijjlon. - 
il y a , à la vérité , quelques Ft^ 
gures qui ne font uftces que dans le 
îîyle fublime : telle efl: \u profopopée, 
qui confite à faire parler un mort, 
une perfonne abfente , ou même les 
choies inanimées. «Ce tombeau s’ou- 
vriroit , ces ofl'emens fe rejoin-* 
3’ droient pour me dire : Pourquoi 
viens - tu mentir pour moi , qui 
» ne mentis jamais pour perfonne? 
'» Laifle-moi repofer dans le fein de 
93 la vérité , & ne viens pas troubler 
» ma paix, par -la flaterie que j’ai 
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3» haïe. « C’eft ainfi què M. Fiêchier 
prévient fes auditeurs , & les afrure 
par cette profopopée , que la flaterie 
n’aura point de part dans l’éloge 
qu’il va faire de M. le Duc de Mon- 
taufier. 

Hors un petit nombre de figures 
femblables , réfervées pour le fiyle 
élevé , les autres fe trouvent tous les 
-jours dans le ftyle le plus fimple, Sc 
dans le langage le plus comun. 

Qu’efi-ce donc que les Figures ? 
Ce mot fe prend ici lui-même dans 
un fens figuré. C’eft une métaphore. 
Figure dans le fens propre , eft la 
forme extérieure d’un corps. Tous , 
les corps font étendus ; mais outre 
cette propriété générale d’être éten- 
dus , ils ont encore chacun leur fi- 
gure & leur forme particulière, qui 
fait que chaque corps paroît à nos 
yeux ditérent d’un autre corps; il 
en eft de même des exprelllons figu- 
rées ; elles font d’abord conoître ce 
>qu’on penfe ; elles ont d’abord cett-e 
propriété générale qui convient à 
routes les phrafes & à tous les af- 
femblages de mot qui confifte 

A iv 
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à fignifier quelque chofe , en vcrtti 
de la conftrudion grammaticale ; 
mais de plus les exprelTions figurées 
ont encore une modification particu- 
lière qui leur efi: propre , & c’eft en 
.vertu de cette modification particu- 
lière , <}ue l’on fait une efpèce à part 
de chaque forte de figure. 

L’antithèfe, par exemple , efi dif- 
tinguée des autres manières de par- 
ler , en ce que dans cet affemblage 
de mots qui forment l’antithèfe les 
mots fçnt oppofés lesunsaux autres j 
ainfi quand on rencontre des exem- 
ples de ces fortes d’opofitions de 
mots , on les rapporte à l’antithèfe. 

L’apoftrophe efi dife'rente des au- 
tres énonciations , parce que ce n’eft 
que dans l’apoftrophe qu’on adreffe 
tout d’un coup la parole à quelque 
perfonne préfente , ou abfente, &c. 

Ce ii’efi que dans la profopopée 
que l’on fait parler les morts , les 
abfens , ou les êtres inanimés : il en 
efi de nicine des autres figures , elles 
ont chacune leur caraélère particu- 
lier, qui les diftingue des autres af- 
femblages de mots , qui font un feng 

' f 
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^ans le langage ordinaire des homes. 

Les Grammairiens & les Rhéteurs 
• ayant fait des obfervations fur les 
ciiférentes manières de parler , ils ont 
£ait des clafles particulières de ces 
<iiférentes manières , afin de mettre 
plus d’ordre & d’arangement dans 
leurs réflèxions. Les manières de 
parler dans lefquelles ils n’ont re- 
marqué d’autre propriété que celle 
de faire conoitre ce qu’on perife , 
font apelées fimplement phrafes , ex- 
pre(Jîons 3 périodes; mais celles qui 
expriment non feulement des pen- 
fées , mais encore des penfées énon- 
cées d’une manière particulière qui 
leur donne un caraélère propre , 
celles-là, dis je , font apelées 
m. parce qu’elles paroiflent , pour 
ainfi dire , fous une forme particu- 
lière , & avec ce.caractère propre qui 
les diftingue les unes des autres , .& 
de tout ce qui n’eft que phrafe ou 
exprelîîon. 

M, de la Bruvère dit » qu’il y a Cxnâ.Ses 
de certaines chofes dont la médio- ^ 

écrite efi in fupor table : la pocfie, 

2 U mufique , la peinture > & le dif- 
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» cours public, «c JI n’y a point là 
de ligure; c’efi:- à - dire J que toute 
cètte phrafe ne fait autre chofe qu’ex-* 
primer la penfée de M, de la Bruyè- 
re , lans avoir de plus un de ces 
tours qui ont un caractère particu- 
lier. Mais quand il ajoure , 3^ Quel 
» fuplice que d’entendre déclamer 
>’ pompeufement un froid difcours, 
» ou prononcer de médiocres vers 
« avec emphafe 1 c’eft la même pen- 
fée J mais de plus elle eft exprimée 
fous la forme particulière de la fur- 
prife , de l’admiration , c’ell une fi- 
gure. ^ _ 

Imaginez-vous pour un moment 
une multitude de foldats , dont les 
uns n’ont que l’habit ordinaire qu’ils 
avoient avant leur engagement , & 
les autres ont l’habit uniforme de 
leur régiment: ceux-ci ont tous un 
habit qui les diftingue , & qui fait 
conoitre de quel régiment ils font; 
les uns font habillés de rouge» les 
autres de bleu, de blanc, de jaune, 
&c. Il en eft de meme des aflem- 
blages de m.ots qui compofent le dif- 
touxs un lecteux inftiuit xapoKU uo; 
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.tel mot, une telle phrafe à une telle 
eipcce de figure, félon qu’il y re* 
conoîc la forme , le figne , le ca- 
ra<5tcre de cette figure ; les phrafes 
& les mots, qui n’ont la marque d’au- 
cune figure particulière, font corne 
les foldats qui n’ont l’habit d’aucun 
rét^iment: elles n’ont d’autres mo- 
difications que celles qui font né- 
ceflaires pour faire conoitre ce qu’on 
penfe. 

Il ne faut point s’etoner fi les fi- 
. gures , quand elles font employées 
à propos , donent de la vivacité „ 
de la force , ou de la grâce au dif- 
cours ; car outre la propriété d’ex- 
primer les penfées , corne tous ley 
’ autres affemblages de mots , elles ont: 
encore, fi j’ofe parler ainfi , l’avan- 
tage de leur habit , je veux dire , de: 
leur modification particulière , qui 
fert à réveiller l’atention , à plaire , 
GU à toucher. 

Mais , quoique les figures bien pla^ 
céesembciiOent le difeours , & qu’el- 
les foient , pour ainfi dire , le lan- 
gage de l’imagination & des pallions ;; 
ji ue faut pas croire: q.ue le dilcours 

Avi 
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ne tire fes beautés que des figures* 
Nous avons plufieurs exemples en 
tout genre d’écrire , où toute la 
beauté confifte dans la penfée expri- 
mée fans figure. Le père des trois 
Horaces ne fachant point encore le 
motif de la fuite de fon fils , apprend 
avec douleur qu’il n’a pas réfiftéaux 
trois Curiaces, 

■*' Que vouliez - voui qu il fit contre 
trois? lui dit Julie, QiCil mourut , 
répond le père. 

* Dans une autre tragédie de Coi> 
neille , Prufias dit qu’enune occalion 
dont il s’agit , il veut fe conduire en 
père , en mari. Ne foyez ni l’un oî 
l’autre , lui dit Nicomède i 

PRUSIAS. 

Et que dois- je être ? 

NICOMEDE. 

Roi. 

II n’y a point là de figure , & il y* 
a cependant beaucoup de fublime 
dans ce feul mot ; voici un exeox-^ 
pie plus fimple. 

En vain pour fàtisfaire à nos lâches envies i 
Nous paiToos près des Rois tout le t<tms de noa 
yies , 
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'A fôuffrir des mépris» à ployer les genoux : 
Ce qu’ils peuvent n’eft rien ; ils font ce que 
nous fûmes , 

Véritablement homes » 

Et meurent corne nous. 

Je pourois raporter un grand nom- 
bre d'exemples pareils , énoncés fans 
figure , & dont la penfée feule fait le 
prix. Ainfi , quand on dit que les 
figures embélilfent le difcours , on 
veut dire feulement , que dans les 
ocafions où les figures ne feroient 
point déplacées, le même fonds de 
penfée fera exprimé d’une manière 
ou plus vive ou plus noble , ou plus 
agréable par le fecours des figures » 
que fi on l’exprimoit fans figure. 

De tout ce que je vieps de dire, 
on peut former cette définition des 
figures: Les Figures font des ma- 
nières de parler difiindement des 
autres par une modification parti- 
culière , qui fait qu’on les réduit cha- 
cune à une efpèce à part , & qui les 
rend , ou plus vives , ou plus nobles , 
ou plus agréables que les manières de 
parier, qui expriment le même fonds 
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de penfce , fans avoir d’autre mo- 
diHcation particulière. 

— —■■I ' ■ ■ I l> —IH I I I i| llii ■! I ■ I— — 



ARTICLE - II. 

Dhijïon des Figures. 

C3 N divife les figures en figures de 
peu fées , Jigûrœ Jèntemidrum , Sché. 
mata ; & en figures de mots , Jî~ 
giirce verhôrum. J1 y a cette difé— 
rence , dit Cicéron, entre les fi- 
gures de penfées & les figures de 
mots que les figures de penfées dé- 
pendent uniquement du tour de l’i- 
.niagination ; elles ne ccnfiftent que 
dans la manière particulière de pen- 
.fer ou de fentir , enforte que la fi- 
gure demeure toujours la meme , 
-quoiqu’on viène à changer les mots 
qui l’expriment. De quelque manière 
que M. Flêchier eût fait parler M.. 

Inter conformationem verborum & Sen- 
tentlâruniliocintereft, quod verborum tolÜ- 
tur , fî verba niutaris , lèntentiarum pérrna— 
'net » quibulcûmque verbis uti velis, Cict. de. 
Ont. L, 111%. n% - 2 .ou.alUer Lll%. 
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de Montaufier dans la profopopée 
que j’ai raportce ci-dcflfus, il auroic 
tait une profopopée. Au contraire , 
les figures de mots font telles que fi 
vous changez les paroles , la figure 
's’évanouit î par exemple , lorfque 
parlant d’une armée navale , je dis 
qu’elle étoit compofée de cent voiles ; 
c’eft une figure de mots dont nous 
parlerons dans la fuite ; voiles eft là 
■pour vaiffeaux: que fi je fubftitue le 
mot de vaijjèaiix à celui de voiles * 
j’exprime également ma penfée; mais 
il n’y a plus de figure. 

ARTICLE I I L ‘ 

Divijîon des figures de mots». 

î L y a quatre diférentes fortes de: 
figures qui regardent les mots, 

1°. Celles que les Grammairiens 
apèlent figures de diclion : elles re- 
gardent les changemens qui arivenc 
dans les lettres ou dans les fyllabes 
. des mots; telle eft, par exemple, 
la fyncope , c’ejft le letranchemenc 


N ? 
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• 21. 
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d’une lettre ou d’une fyllabe au mi- 
lieu d’un mot j fcuta virum pour virô- 
rum, 

2®. Celles qui regardent unique- 
ment la conftruûion ) par exemple, 
lorfqu’Horace parlant de Cléopâtre , 
dit motijlrurrii qux. , . nous difons 
en françois la plupart des homes difent , 
& non pas dit. On fait alors la conf- 
truétion félon le fens. Cette figure 
•s’apèie fyllepfe. J’ai traité ailleurs de 
ces fortes de figures , ainfi je n’en 
parlerai point ici. ^ 

3®. Il y a quelques figures de 
mots , dans lefquelles les mots con- 
fervent leur fignification propre,, 
telle eft la répétition , &c. C’efi aux 
Rhéteurs à parler de ces fortes de 
figures , aufli bien que des figures 
de penfées. Dans les unes & dans 
les autres , la figure ne cotififte point 
dans le changement de lignification 
des mots , ainfi elles ne font point 
de mon fujet. 

4°. Enfin il y a des figures de mots 
qu’on apcle Tropes ; les mots prènent 
par ces figures des fignifications di- 
i'érentes de leux fignification propre^ 


I 



Digitized t>y Google 



É N G é N È R A r. Vf 

Ce font là les figures dont j’entre- 
prens de parler dans cette partie de 
la Grammaire. 


D 


ARTICLE IV. 

Définition des Tropes, 

I_jES Tropes font des figures par 
lefquelles on fait prendre à un mot 
une fignification , qui n’eft pas pré- 
cifément la fignification propre de 
ce mot: ainfi pour entendre ce que 
c’eft qu’un trope , il faut comencer 
par bien comprendre ce que c’efl: 
que Id fignification propre d’un mot j 
nous l’expliquerons bien tôt. 

Ces figures font apelées tropes du 
grec tropos convérfio , dont la racine 
efl: trepo , verto , je tourne. Elles font 
ainfi apelées , parce que quand on 
prend un mot dans le fens figuré , 
on le tourne ; pour ainfi dire, afin 
de lui faire fignifier ce qu’il ne ligni- 
fie point dans le fens propre ; voiles 
dans le fens propre ne fignifie point 
^aiJJ'eaux t les voiles ne (ont qu’une 
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partie du vaifleau ; cependant voîîa 
fe dit quelquefois pour r'aiJJ'eaux , 
corne nous l’avons déjà remarqué. 

Les tropes font des figures, puif-' 
que ce font des manières de parler 
qui , outre la propriété de faire co- 
noître ce qu’on penfe.font encore 
diflinguces par quelque diférence 
particulière , qui fait qu’on les ra- 
po rte chatune à une efpèce à part. 

Il y a dans les tropes une modifi- 
cation ou diférence générale qui les 
rend tropes, & qui les diflingue des 
autres figures : elle conlîfie en ce 
qu’un mot efi pris dans une fignlfi- 
cation qui n’eft pas préciféiiient fa 
■fignificatlon propre, mais de plus 
chaque trope difcre d’un autre trope , 

& cette diférence particulière con- 
fifte dans la manière dont- un mot 
■s’écarte de fa fignificatlon propre : 
par exemple , Il n’y a plus de Pyré-^ 
nées , dit Louis XlV. d’immortèle 
mémoire, lorfque fon petit-fils le • 
Duc d’Anjou, aujourd’hui Philippe 
V. fut apelé à la Couronna d’Efpa- 
gne. Louis XIV. vouloit-ll dire que 
ies Pyrénées avaient été abinléesoa 
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anéanties ? nulement : perfone n’en- 
tendit celte expreflion à la lettre , & 
dans le fens propre elle avoit un 
fens figuré. Boileau faifant allulion , 
à ce qu’en 1664. le Roi envoya au 
fecours de l’Empereur des troupes 
qui défirent les Turcs , & encore a 
ce que Sa Majefté établit la compa- 
gnie des Indes , dit ; 

Quand je vois ta fàgeflè • 

Rendre à éperdu fa première vigueur 

LaFrance ibus tes loixmaitrifer la F ortune y 
Et nos vaifleaux domtantl'un & l’autre Nep\ 

tUtl^ »•••»« •. vA . 

0 - • 

- Ni V^igle ni Neptune ne fe prè- 
nent point là dans le feus propre. 
Telle eft la modification ou dlfé- 
jence générale , qui fait que ces fa- 
çons de palier font des tropesi 
Mais quelle efpèce particulière de 
trope ? cela dépend de^la .manière 
dont un mot s’écarte de fa fignifi- 
cation propre pour en prendre une 
autre. Les Pyrénées dans le fens pro- 
pre, font de hautes montagnes qui 
réparent la France & j’Efpagne. Il 
a plus 4e Pjrt:née^|i^ç’çft-a*<iire * 


Difcour* aa 
Roi. 


Digitized by Google 


Î20 D e s Tropes 

plus de réparation , plus de divifîon ; 
plus de guerre ; il n’y aura plus â 
l’avenir qu’une bone intelligence en- 
tre la France & l’Efpagne; c’eft une 
métonymie du figne, ou une méta** 
lepfe : les I^rénées ne feront plus 
un figne de leparation. 

L’Aigle eft le fymboledel’Empire; 
l’Empereur porte un aigle à deux 
têtes dans fes armoiries : ainfi, dans 
l’exemple que ]e viens de raporter , 
Vaigle lignifie l’Allemagne. C’eft le 
figne pour la chofe fignifiée : c’efl: 
une métonymie. 

Neptune étoit le Dieu de la mer,’ 
il eft pris dans lemêmeexemple pour 
J’Ocean , pour la mer des Indes 
orientales & occidentales ; c’efl: en- 
core une métonymie. Nous remar- 
querons dans la fuite ces diférences 
particulières qui font les diférentes 
efpèces de tropes. 

Il y a autant de tropes qu’il y a 
de manières diférentes, parlefquelles 
• on done à un mot une lignification 
qui n’efl pas précifément la fignifi- 
cation propre de ce mot. Aveugle 
dans le feos propre , fignifie une per- 

: y 
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fone qui eft privée de l’ufage de la 
vue ; li je me 1ers de ce mot pour mar- 
quer ceux qui ont été guéris de leur 
aveuglement , corne quand Jefus- 
Chrift a dit , les aveugles voient , alors 
aveugles n’eft plus dans le fens pro* 
pre , il eft dans un fens que les Pht- 
îofophes apèlent fens divifé : ce fens 
divifé eft un trope, puifqu’alors aveu- 
gler fignifie ceux qui ont été aveu- 
gles , & non pas ceux qui le font. 
Ainfi outre les tropes dont on parle 
ordinairement , j’ai cru qu’il ne fe- 
xoit pas inutile ni étranger à mon 
fujet , d’expliquer encore ici les au- 
tres fens dans lefquels un mêma 
jmot peut être pris dans le difeours. 
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ARTICLE V. 


Le traité des Tropes ejl du rejjort de la 
Grammaire. On doit conoître les Tro- 
pes pour bien entendre le s Auteurs, 
pour avoir des conoijjances exaBes 
dans Vart de parler ù" d’écrire» 

A U refte ce traité me paroît être 
une partie elTent^èle tie la Gram- 
maire ; puifqu’il eft du reflort de la 
Grammaire de faire entendre la vé- 
ritable fignification des mots , & en 
quel fens ils font employés dans le 
difcours. 

Il n’eft pas poflible de bien expli’ 
quer l’Auteur même le plus facile, 
fans avoir recours aux conoiffances 
dont je parle ici. Les livres que l’on 
met d’abord entre les mains des co- 
raençans , aiilîi-bi‘en que les autres 
livres, font pleins de mots pris dans - 
des fens détournés & éloignés de la 
première fignification de ces mots ; 
par exemple : 


\ 
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7’îtyre , tu pâtulæ , récubans fiib tégmiue vîrg. Ecl, 
fagi , V* I* 

' Sylvéftrem , ténui , mufam meditaris , 
avénâ. 

Vous médite^ une Muje , c’eft-à- 
dire , une chanfon , r’ous vous exerce^, 
à chanter» Les Mufes étoient regar- 
dées dans le Paganifme corne Içfs 
Déefles qui infpiroient les Pocies & 
les Muficiens : ainfî Mufe fe prend 
ici pour 'la chanlon même, c’efl la 
caufe pour l’efec ; c’eft une méto- 
nymie particulière , qui étoit en ufage 
en latin ; nous l’expliquerons dans 
la fuite. 

Avéna dans le fens propre , veut . , 

dire de ÜAveine : mais parce que les 
Bergers fe fervirent de petits tuyaux 
de blé ou d’aveine pour en faire une 
forte de flûte , corne font entore les : 

enfans à la campagne; de là par ex- 
tenlion on a apelé avéna un chalu- 
meau , uneflute de Berger, 

On trouve un grand nombre de 
ces fortes de Hgures dans le Nouveau 
Teftament , dans l’Imitation de J. 

C. dans les fables de Phèdre , en un 
mot , dans les livres mêmes qui font 
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écrits le plus fimplement, & par lef- 
quelson comence : ainfi je demeure 
toujours convaincu que cette partie 
n’eft point étrangèf e à la Grammaire , 
& qu’un Grammairien doit avoir 
une conoiflance détaillée des tropes. 

Réponfe à Je conviens , fi l’on veut , qu’on 
tine objcc- pgut bien parler fans jamais avoir 
apris les noms particuliers dè' ces fi- 
gures. Combien de perfones fe fer- 
vent d’exprellîon métaphoriques , 
fans favoir précifément ce que c’efl: 
que métaphore? C’eft ainfi qu’il y 
Molière avoit plus de 40. ans que le Bour- 
Gentlhaâ. gcois-Gentilhome difoit de la Pr^e , 
iii.fc.4. .fans qu’il en fut rien. Ces conoiffan- 
ces ne font d’aucun ufage pour faire 
un compte , ni pour bien conduire une 
Ibid. aft. maifon , corne dit Jourdain , mais 

fil. fc. 3. elles font utiles & néceflfaires à ceux 
qui ont befoin de l’art de parler & 
d’écrire ; elles mettent del’ordre dans 
les idées qu’on fe forme des mots ; 
elles fervent à démêler le vrai fens 
des paroles, à rendre raifon du dif- 
cours , & donent de la précifion ôc 
de la jufteflfe. 

Les Sciences & les Arts ne font 

que 
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que des obfervations fur la pratique : * 
l’ufage & la pratique ont précédé tou- 
tes les fciences & tous les arts i mais 
les fciences & les arts ont enfuite per- 
fedioné la pratique. Si Molière n’a- 
voit pas étudié lui-méme les obferva- 
tions détaillées de l’art, de parler & 
d’écrire , fes pièces n’auroient été que 
des pièces informes, où le génie , à la 
vérité, auroit paru quelquefois ; mais 
qu’on auroit renvoyées à l’enfance de 
la Comédie : fes talens ont été perfec* 
tionnés par les obfervations , & c’efc 
l’a-rt même qui lui a apris à faifir le 
ridicule d’un art déplacé. 

On voit tous les jours des perfones 
qui chantent agréablement, fansco- 
noître les notes , les clés , ni les règles 
de la Mufique , elles ont chanté pen- 
dant bien des années des fol èc desfa, 
fans le favoir; faut il pour cela qu’el- 
les rejètent les fecours qu’elles peu- 
vent tirer de la Mufique, pour per- 
fedioner leur talent.? 

Nos pères ont vécu fans conoître 
la circulation du fang ; faut il négli- 
ger la conoilTance de l’Anatomie? & 
ne faut-il plus étudier la Fhyfique ^ 
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parce qu’on a refpiré pendant plu- 
lieurs liètles fans favoir que l’air eût 
de la pefanteur & de Télaflicité ? 
Tout a (on tems & fes ufages, & Mo- 
lière nous déclare dans fes préfaces , 
qu’il ne fe moque que des abus & du 
ridicule. 

■ ■ # 


ARTICLE VI. 

Sens Propre , Sens Figuré, 

.^^vANT que d’entrer dans le dé- 
tail de chaque Trope , il eft nécef- 
faire de bien comprendre la difé- 
rence qu’il y a entre le fens propre 
ic le fens figuré. 

Un mot eft employé dans le dif- 
cours , ou dans le fens propre , ou 
en général dans un fens Hguré , quel 
que puid'e être le nom que les Rhé- 
teurs donent enfuite à ce fens figuré. 

Le fens propre d’un mot , c’eft la 
première .fignification du mot. Un 
mot eft pris dans le fens propre , lorf- 
qu’il fignifie ce pourquoi il a été pre- 
mièrement établi j par exemple : Le 
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fiu brûle j la lumière nous éclaire j tous 
ces mots là font dans le fens pro- 
pre. 

Mais quand un mot eA pris dans 
un autre fens , il paroît alors , pour 
ainfidire, fous une forme emprun- 
tée , fous une figure qui n’eft pas fa 
figure naturèle , c*eft-à-dire , celle 
qu’il a eue d’abord ; alors on dit que 
ce mot eft au figuré ; par exemple : 
Le/eu de vos yeux j le feu de l’imagina^ 
tion J la lumière de Vefprit ^ la clarté 
d'un difcours. 

■ Majque dans le fens propre , figni- 
fie une forte de couverture de toile 
cirée ou de quelque autre matière , 
qu’on fe met fur le vifage pour fe 
déguifer ou pour fe garantir des in- 
jures de l’air. Ce n’eft point dans ce 
fens propre que Malherbe prenoit le 
motdemafque, lorfqu’il difoit qu’à la 
Cour il y avoir plus de. mafques que 
de vifages : mafques eft là dans un 
fens figuré , & le prend pour perfones 
dijjimulées ^ pour ceux qui cachent 
leurs véritables fentimens, qui fe dér 
montent, pour ainfi dire, le vifage, 
& prènent des mines propres à mai' 

Bij 
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quer une fituation d’efprit & de cœur 
toute autre que celle oi^ ils font éfec- 
tivement. 

Ce mot vofjTj ( vo.v) aété d’abord i 
établi pour lignifier le fon qui fort de 
la bouche des animaux, & lur-touc 
de la bouche des homes. On dit d’un ! 
home , qu’il a la voix mâle ou fémi- 
nine , douce ou rude, claire ou en- 
rouée, foible ou forte, enfin aigue , 
flexible, grêle , caflee , &c. Entou- 
res ces occafions , voir eft pris dans 
le fens propre , c’eft- à-dire , dans le 
fens pour lequel ce mot a été d’a- 
bord établi ; mais quand on dit que 
le menfonge ne fauroit étoufer la voix de i 
la vérité dam le fond de nos cœurs ^ alors j 

voix efl: au figuré , il fe prend pour 
infpiration intérieure j remords j &c. 

On dit aufli que tant que le Peuple 
Juif écouta la voix de Dieu , c’eft à- 
dire , tant qu’il obéit à fes comman- 
demens , il en fut a fjîjîé. Les brebis en- I 
tendent la voix du Pajleur , on ne veut l 
pas dire feulement qu’elles reconoif- 
ient fa voix , & la diftinguent de la ( 
voix d’un autre home , ce qui feroit 
jt fens propre î on veut marquer prin- j 
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cipalemenc qu’elles lui obéifTent , ce 
qui eft le fensliguré, La 'voix du fang , 
• la voix de la nature , c’eft-à dire , les 
mouvemens intérieurs que nous ref- 
fentons à l’occafion de quelque acci- 
dent arrivé à un parent , ôcc. La voix 
du peuple eji la v'oix de 'Dieu , c’eft- 
à-dire , que le fentiment du peu- 
,ple , dans les matières qui font de 
Ion reflbrt , eft le véritable fe.iti- 
ment. 

C’eft par la voix qu’on dit fon avis 
dans les délibérations, dans les élec- 
tions , dans les aftemblées où il s’agit 
de juger ; en fuite , par extenfion , on 
a apelé voix , le fentiment d’un parti- 
culier , d’un Juge ; ainfi en ce îens , 
j'oijcfignifie avis^ opinion ^ fitf rage ^ ila 
tu toutes les voix , c’eft-à dire , tous les 
fufrages ; briguer les voix , la pluralité 
des voix ; il vaudrait mieux j s’il étoit 
poflible, pefer les voix que de les comp- 
ter t c’eft-à dire, qu’il vaudrolt mieux 
fuivre l’avis de ceux qui font les plus 
favans & les plus fenfés, que de fe 
laifler entraînerau fentiment aveugle 
du plus grand nombre. 

KozA’fignifieauflidans un fenséten- 
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du, gémijfèmentj prière. Dieu a écouté 
ta voix de fort peuple , &c. 

Tous ces diférens fens du mot voijf, 
qui ne font pas précifément le pre- 
mier fens , qui feul eft le fens pro- 
pre , font autant de fens Hgurés. 


ARTICLE VII. . 

•i 

Réfiexions générales fur le Sens Figuré, 

I. 

Origine du Sens Figuré. 

A liaifon qu’il y a entre les idees 
accelToires , je veux dire, entre les 
idées qui ont raport les unes aux au- 
tres, eft la foiirce & le principe des 
divers fens figurés que l’on donc aux 
mots. Les objets qui font fur nous 
des imprefiions', font toujours acom- 
pagnés de diférentes circonftances 
qui nous frapent , & par lefquelles 
nous défignons fouvent, ou les ob- 
jets mêmes qu’elles n’ont fait qu’a- 
compagner, ou ceux dont elle nous 
réveillent le fouvenir. Le nom pro- 
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pre de l’idée accelToire efl: f<*uvent’ 
plus préfent à l’imagination que le 
nom de l’idée principale, & fouvenc 
aulll ces idées acce/Toires , déHgnanc 
les objets avec plus de civconftances 
que ne feroient les noms propres de 
ces objets , les peignent ou avec plus 
d’énergie , ou avec plus d’agrément. 
De là le ligne pour la chofe fignifiée , 
Ta caufe pour l’éfet , la partie pour 
le tout, l’antécédent pour le confé- 
quent , & les autres tropes dont je 
parlerai dans la fuite. Corne l’une de 
ces'idéesne fauroitêtre réveillée fans 
exciter l’autre , il arrive que l’expref- 
fion figurée efl: auffi facilement en- 
tendue que fi l’on fe fervoit du mot 
propre ;• elle efl même ordinaire- 
ment plus vive & plus agréable quand 
elle efl employée à propos , parce 
qu’elle réveille plus d’une image ; 
elle atache ouamufe l’imagination & 
doneaifément à deviner àl’efprit. 

I I. 

Ufages ou éfits des Tropes, 

. I. Un des plus fcéquens ufages des 

Biv 
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tropei , c’eft de réveiller une idée 
principale , par le' moyen de quel- 
que idée accefToire ; c’eft ainfi qu’on 
dit 'cent voiles pour cent vailfeaux; 
cent feux pour cent maifons ; il aime 
la bouteille , c’eft à-dire, il aime le 
vin ; le fer pour l’épée ; la plume ou 
le ftyle pour la manière d’écrire, &c.' 

2. Les tropes douent plus d’éner- 
gie à nos expreflions. Quand nous 
fomes vivement frapés de quelque 
penfée, nous nous exprimons rare- 
ment avec fimplicité ; l’objet qui nous 
ocupe fe préfente à nous , avec les 
idées acceftbires quil’accompagnenr, 
nous prononçons les noms de ces 
images qui nous frapent, ainfi nous 
avons naturèlement recours aux tro- 
pes, d’où il arrive que nous fefons 
mieux fentir aux autres ce que nous 
Tentons nous- même: de là viènenc 
ces façons de parler , il eft enjlamé 
de colère , il eft tombé dans une er- 
reur grojjière , flétrir la réputation , 
s* enivrer de plaiflr j Sic. 

3. Les Tropes ornent le difcours. 
M. Fléchier voulant parler de l’inf- 
iruéfion qui difpofa M. le Duc de 
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Montaufier à faire abjuration de l’hé- 
léfie , au lieu de dire fimplement qu’il 
fe fit inftruire , que les miniftres de 
J. C. lui aprirenc les dogmes de la 
Religion Catholique , & lui décou- 
vrirent les erreurs de l’hcréfie , s’ex - 
prime en ces termes : » tombez, 
» tombez, voiles importuns qui lui 
couvrez la vérité de nos myllères ; 
» & vous , Prêtres de Jefus-Chrift , 
prenez le glaive de la parole , & 
» coupez fagement jufqu’aux racines 
M del’erreur , que la nailTance & l’é- 
» ducation avoient fait croître dans 
33 fon ame. Mais par combien de liens 
3» étoit'il retenu ? 

Outre l’Apofirophe, figure de 
penfée, qui fe trouve dans ces pa- 
roles , les Tropes en font le princi- 
pal ornement ; Tomàe{ voiles , cou* 
vre^ J prenez le glaive, coupe^ jufqu^aitx 
racines, croître , liens retenu ; toutes 
ces expreflions font autant 'de tropes 
qui forment des images , dont l’ima- 
gination eft agréablement ocupée. 

4. Les Tropes rendent le difcours 
plus noble: les idées comunes aux- 
quelles nous fûmes acoutumés , n’ex- 
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citent point en nous ce fentiment 
d’admiration & de furprife ,qui élè- 
ve l’ame ; en ces ocafions on a re- 
cours aux idées acceflbires , qui prê- 
tent , pour ainli dire , des habits plus 
nobles à ces idées comunes. Tous les 
homes meurent également j voilà une 
penféd comune : Horace a dit : 

Pallida mors , aequo pulfàt pede pâuperum 
tabérnns 

Regùmque turres. 

On fait la paraphrafe fimple & na- 
turèle que Malherbe a faite de ces 
vers. 

La mort a des rigueurs à nulle autre pareilles» 
On a beau la prier ; 

La cruèle qu’elle ell le bouche les oreilles 
Et nous lailTe crier. 

Le pauvre en là cabane » où le chaume le cou- 
vre, 

EA lùjetà lès loix. 

Et la garde qui veille aux barières du Louvre , 
N’en défend pas nos Rois. 

Au lieu de dire que c’eft un Phé-^ 
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'nîcien , qui a inventé les caradères 
de l’écriture, ce qui feroit une ex- 
prelfion trop fimple pour la Pocfie , 
Brébeufa dit : 

C’eft de lui que nous vient cet art ingénieux , 
De peindre la parole & de parler aux yeux, 
Et par les traits divers de figures tracées , 
Doner de la couleur & du corps aux penfiles. * 

V 

j*. Les tropes font d’un grand ufa- 
ge pour déguifer des idées dures , dé- 
fagréables, triftes, ou contraire? à la 
modelUe; on en trouvera des exem- 
ples dans l’article de l’euphémifme , 
ôc dans celui de la périphrafe. 

6. Enfin les tropes enrichiflent une 
langue en multipliant l’ufage d’un 
même mot , ils donent à un mot une 
fignification nouvèle , foit parce 
qu’on l’unit avec d’autres mots , aux- 
quels fouvent il ne fe peut joindre 
dans le fens propre , foit parce qu’on 
s’en fert par extenfion & par reflem- 


* Phœnices primi , famæ fi créditur , aufi 
Manfuram , rudibus , vocem /ignare ,figûrls, 
XtVt iii.v» 2zo, Lucun^ 
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Manière 
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& d’étudier 
les belles let- 
tres, par M. 
Rolin , tom. 
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blance , pour fupléer aux termes qqî 
manquent dans la langue. 

Mais il ne faut pas croire avec quel- 
ques Savans , que les tropes n’aient 
d'abord été inventés que par nécejUîté ^ d 
caufe du défaut Or delà difette des mots 
cic.^’de^Or* ■> qu’ils aient contribué de- 

tore, n. 155. puis à la beauté Or à Vornement du dif- 
cours , de même à peu près que les vête-- 
mens ont été employés dans le comence- 
ment pour couvrir le corps &* le défendre 
contre le fi oid , Or enfuite ont fervi à 
Vembélir Or à l'orner. Je ne crois pas 
qu’il y ait un alTez grand nombre de 
mots qui fupléent à ceux qui man- 
quent, pour pouvoir dire que tel ait 
été le premier & le principal ufage 
des tropes. D’ailleurs ce n’eft point 
là, ce me femble, la marche, pour 
ainfi dire, delà nature, imagination 
a trop de part dans le langage & dans 
la conduite des homes , pour âvoir 
été précédée en ce point par la nécef- 
fité. Si nous difons d’un home qui 
marche avec trop de lenteur , qu’il 
plus lentement qu'une tortue , d’un au- 
tre, qu’il va plus vite que lèvent, d’un 
paflionné, qu’il fe laijfe emporter au tor^ 
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' rent de fespajjîons , &c..c’eft que la vi- 
vacité avec laquelle nous reflTentons 
ceque nousvoulonsexprimer, excite 
en nous ces images, nous en Tomes 
■ ocupés les premiers , & nous nous en 
fervons enfuite pour mètre en quel- 
que forte devant les yeux des autres 
ce que nous voulons leur faire enten- 
dre. Les homes n’ont point confulté, 
s’ils avoient ou s’ils n’avoient pas des 
termes propres pour exprimer ces 
idées , ni fi l’expreflîon figurée feroic 
plus agréable que l’expreflion pro- 
pre, ils ont fuivi les mouvemens de 
leur imagination, & ce que leur inf- 
piroit le defir de faire fentir vivement 
aux autres ce qu’ils fentoient eux-mê- 
mes vivement. Les Rhéteurs ont en- 
fuite remarqué qué telle expreflîon 
étoit plus noble, telleautre pluséner- 
gique , celle-là plus agréable , celle- 
ci moins dure; en un mot,ilsonr 
fait leurs obfervations fur le langage 
des homes. 

Je prendrai la liberté à ce fujet^de 
m’aréter un moment fur une remar- 
que de peu d’importance: c’efl: que 
pour faire voir que l’on fubJHtue queU 
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que fois des termes figurés à la place des 
mots propres qui manquent ^ ce qui eft 
très véritable , Cicéron , Qmntilien 
& M, Rollin , qui penfe & qui parle 
corne ces grands homes, difent que 
_ c’eft par emprunt & par métaphore quon 
a apelé gemma le bourgeon de la vigne .* 
parce , difent-ils , quil ny avait point 
de mot propre pour V exprimer. Mais fi 
nous en croyons les Etymologifies , 
gemma efl: le mot propre pour figni- 
fier le bourgeon de la vigne , & ç’a 
été enfuite par figure que les Latins 
ont donc ce nom aux perles & aux 
pierres précieufes. En efet, c’eft tou- 
jours le plus comun & le plus conu 
qui eft le propre, & qui fe prête en- 
fuite au fens figuré. Les laboureurs 
du pays Latin conoiflbient les bour- 
geons des vignes & des arbres , & 
leur avoient doné un nom avant que 
d’avoir vu des perles & des pierres 
précieufes : mais corne on dona en- 
fuite par figure & par imitation ce 
même nom aux perles & aux pierres 
précieufes, Ik qu'aparemment Cicé- 

- Verbi tranflatio inftitùta efl inoplæ causi> 
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ron , Quintilien & M. Rollin ont vu 
plus de perles que de bourgeons de 
vignes , ils ont cru que le nom de ce 
qui leur étoit plus conu , étoit le nom 
propre , &*que le. figuré étoit celui de 
ce qu’ils conoilToient moins, 

III, 

Ce quon doit obferver , &* ce qui! on doit 
éviter dans fu/age des Tropes^ ^ 
pourquoi ils plaifent. 

Les Tropes qui ne produifent pas 
les éfets que je viens de remarquer » 


frequentata deleâatiénis. lAzm gemmârevi^ 
tes ^ Luxüriem ejje in herbis , Lstas Jégetes , 
étiam rullici dicunt. Cic, de Orator, L. ni, 
n. lî J. aliter xxxviii, 

NeceflîtàterùlUci dicunt gemmam in vitî- 
bus, Quid enim dicerent aliud f QuintiU 
inftit, orat. lib.'iiii, cap, 6. Metaph, 

Gemma eft id quod in arbôribus tuméfcit 
cum parère incipiunt , à geno eft , gigno r 
hinc Margarita &deinceps omnis lapis pretio- 

fus dicitur gemma quod habet quoque 

Perôttus , cujus hæc l'unt verba , » iaplllbs 
» gemmas vocavêre à fimilitudine gemma- 
» rum quas in vitibus five arbôribus cérni- 
» mus J gemmæ enim prdpriè l'unt pùpuU quos 
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font défedueux. Ils doivent fur>tout 
être clairs, faciles, fe préfenter na- 
turèlementj & n’être mis en oeuvre 
qu’en tems & lieu. Il n’y a rien de 
plus ridicule en tout genre , que l’a- 
fedation & le défaut de convenance. 
JVloIière dans fes Précieufes , nous 
fournit un grand nombre d’exemples 
de ces expreflîons recherchées & dé- 
p]acé>es. La convenance demande 
qu’on dife Amplement à un laquais , 
done^ desjîégesy fansaler chercher le 
détpur de lui dire ; voUurei-nous ici 
les comodités de la converfation. De 
plus , les idées accelToires ne jouent 
point , fi j’ofe parler ainfi , dans le lan* 
gage des Précieufes de Molière, ou ne 
jouent point corne elles jouent dans 
l’imagination d’un home fenfé: Leçon- 
feiller des grâces ^ pour dire le miroir r 
contente^ t'envie qu^a ce fauteuil de vous 
embrajjer ^ pour dire afféyez vous. 

» primo vîtes emittunt ; & gemmare vîtes dî- 
» cuntur , dum gemmas emktunt. « MartUdi 
Lexicon , voce i^emma. 

Gemma oculus vitis propriè. %. gemma de- 
inde generale nomen elî lapidum pretiolorunu 
MaJ» Fabri Thejaur^^, gemma» 
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‘ Toutes ces exprefllîons tirées de 
loin & hors de leur place , marquent 
une trop grande contention d’efprit, 
& font fentir toute la peine qu’on a 
eue à les rechercher : elles ne font 
pas , s’il efl: permis de parler ainfi , à 
l’unifTon du bon fens, je veux dire 
qu’elles font trop cloignéesde la ma- 
nière de penfer , de ceux qui ont l’ef- 
prit droit & jufte , & qui fentent les 
convenances. Ceux qui cherchent 
trop l’ornement dans le difcours , 
tombent fouvent dans ce défaut, fans 
s’en apercevoir ils fe favent bon gré 
d’une expreflion qui leurparoît bril- 
lante & qui leur a coûté , & fe perfua- 
dent que les autres en doivent être 
aufll fatisfaits qu’ils le font eux mê- 
mes. 

On ne doit donc fe fervir de Tro* 
pes quelorfqu’ils fe préfentent natu- 
rèlement à l’efprit ; qu’ils font tirés 
du fujet ; que les idées acceflbires les 
font naitre; ou que les bienféances 
les infpirent : ils plaifent alors, mais 
il ne faut point les aler chercher dans 
la vue de plaire. 

Je ne crois donc pas que ces for- 
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tes de figures plaifent extrêmement , 
par Vini^énieufe hardiejfe qu il y a dea- 
ler au loin chercher des exp^reffions étran- 
gères à la place des natureles , qui font 
fous la main, fi l’on peut parler ainfi. 
Quoique ce foie là une penfée de Ci- 
ce'ron, adoptée par M. BoHin , je 
crois plutôt que les expreflions figu- 
rées donent de la grâce au difeours , 
parce que , corne ces deux grands 
nomes le remarquent , elles donent du 
corps y pour ainjî dire , aux chofes les plus 
fpirituilesy b' ies font prefque toucher au 
doigt G* à VœU par les images quelles en 
tracent à Vimagination ; en un mot , 
par les idées fenfibles & accelToires. 

I V. 

Suite des Réflexions générales fur le 
Sens figuré. 

I. Il n’y a peut-être point de mot 
qui ne fe prène en quelque fens figu- 
re , c’eft-à dire , éloigné de fa figni- 
fication propre & primitive. 

Les mots les plus comuns & qui 
reviènent fouvent dans le difeours , 
font ceux qui font pris le plus fre-. 
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quemment dans un fens figuré, & qui 
ont un plus grand nombre de ces for- 
tes de fens : tels font corps , ame , tête » 
couleur , avoir , faire , &c. 

II. Un mot ne conferve pas dans 
la tradudion tous les fens figurés qu’il 
a dans la langue originale : chique 
langue a des expreffions figurées qui 
lui font particulières , foit parce que 
ces exprelfions font tirées de certains 
ufages établis dans un pays , & inco- 
nus dans un autre ; foit par quelque 
autre raifon purement arbitraire. Les 
diférens fens figurés du mot voix, 
que nous avons remarqués , ne font 
pas tous en ufage en latin , on ne dit 
point vox pour fufrage. Nous difons 
porter envie , ce qui ne feroit pas en- 
tèndu en latin par ferre invidiam : an 
contraire , morem gérere alicui , eft 
une façon de parler latine , qui ne 
feroit pas entendue en françois, fi on 
fe contentoitdela rendre mot à mot, 
&c que l’on traduisît, porter la coutume 
â quelqu'un , au lieu de dire , faire voir 
à quelqu’un qu’on fe conforme à foa 
goût , à fa manière de vivre , être 
complaifant , lui obéir. Il en eft de 
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mêmé de vicem gérere , verba dare ^ & 
d’un grand nombre d’auires façons 
de parler que j’ai remarquées ailleurs , 
& que la pratique de la verfion inter- 
linéaire aprendra. 

Ainli , quand il s’agit de traduire 
en une autre langue quelque expref- 
fion figurée , le tradudeur trouve fou- 
vent que fa langue n’adopte point la 
figure de la langueoriginale, alors il 
doit avoir recours à quelque autre ex* 
prelfion figurée de fa propre langue, 
qui réponde , s’il eft poflible , à celle 
de Ton auteur. 

Le but de ces fortes de traduc- 
tions , n’eft que de faire entendre la 
penfée d’un auteur ; ainfi on doit 
alors s’atacher à la penfée & non à 
la lettre , & parler corne l’auteur luî- 
snême auroit parlé, fi la langue dans 
laquelle on le traduit avoir été fa lan- 
gue naturèle. Mais quand il s’agit de 
faire entendre une langue étrangère , 
on doit alors traduire litéralement , 
«afin de faire comprendre le tour ori- 
ginal de cette langue. 
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V. 

Ohfervatîons fur Us DiSHonaîres 
Latins-François. 

Nos Didionaires n’ont point afles 
remarqué ces diférences ; je veux 
dire , les divers fens que l’on done 
par figure à un même mot dans une ' 
même langue ; & les diférentes figni- 
lications que celui qui traduiteft obli- 
gé de doner à un même mot ou à une 
même expreffion , pour faire enten- 
dre la penfée de fon auteur. Ce font 
deux idées fort diférentes que nos 
Didionaires confondent ; ce qui les 
rend moins utiles & fouvent nuifibles 
aux començans. Je vais faire enten-, 
dre ma penléepai cet exemple. 

Porter , fe rend en latin dans le fens 
propre par ^rrc.- mais quand nous 
difons porter envie j porter la parole » 
fe porter bien ou mal, &cc, on ne fa 
fert plus de ferre pour rendre ces fa- 
çons de parler en latin : la langue la- 
tine a fes exprellions particulières 
pour les exprimer; porter ou ferre ne 
jbnt plus alors dans l’imagination de 
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celui qui parle latin : ainfi , quand 
on confidère porter , tout feul & fc- 
paré des autres mots qui lui do- 
nent un fens figuré , on manqueroit 
d’exaélitude dans les Diélionaires 
françois - latins , fi l’on difoit d’a- 
bord fimplement que porter fe rend 
en latin par /erre, invidérej àlLoquij 
valére , &c. 

Pourquoi donc tombe-t-on dans 
la même faute dans les Diétiotlaires 
latins-françois , quand il s’agit de tra- 
duire un mot latin? Pourquoi joint- 
on à la lignification propre d’un mot>, 
quelqu’autre lignification figurée 
qu’il n’a jamais tout feul en latin? 
La figure n’eft que dans notre Fran- 
çois , parce que nous nous fervons 
d’une autre image ,& par conféquent 
de mors toutdiférens ; par exemple: 

* Voyeit * Mittere lignifie , dit on , envoyer , 

’ iairc^iw > aréter , écrire , n’eft-ce pas 

françois, itn- comc fi l’on difoit dans le Didionaire 
^^snçois latin , que porter fe rend en 
Tachart , en latin puT ferre J invidére , àlloqui , va- 
*u«’'^auwM Jamais mittere n’a eu la lignifi- 
l)iaionaires cation de retenir , d* arrêter ^ d'écrire 
nouveaux, jgjjg l’imagination d’un home qui 
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parlolt latin. Quand Térence a dit : 
làcrymas mine , de** mijf'am iramfâ- 
ciet ; mittere avoit toujours dans fon 
efprit la fignification d'envoyer : en - 
voyez loin de Vous vos larmes, votre 
colère , corne on renvoyé tout ce 
dont on veut fe'défaire. Que li en ces 
ocafions nous difons plutôt , retenez 
vos larmes ^ retenè\ votre colère , c’eft 
que pour exprimer ce fens , nous 
avons recours à une métaphore prife 
de l’aftion que l’on fait quand on 
retient -un cheval avec U frein i ou 
quand on empêche qu’une chofe ne 
tombe ou ne s’échape. Ainfi il faut 
toujours diftinguer les deux fortes 
de traduétions dont j’ai parlé ailleurs. 
Quand on ne traduit que pour faire 
entendre la penfée d’un auteur , on 
doit rendre , s’il eft poflTible , figure 
par figure , fans s’atacher à traduire 
litéralement ; mais quand il s’agit dé 
doner l’intelligence d’une langue , ce 
qui eft le but des diéHonaire^ on 
doit traduire litéralement , afin de 
faire entendre le fens figuré qui eft 
en ufage en cette langue à l’égard 
d’un certain mot ; autrement e’eft 


* Adelp. 
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tout confondre: les Dlélionaires nous 
diront que Æc/uÆ' lignifie ie /eu , de la 
même manière qu’ils nous difent que 
mater e veut dire arèter , retenir j car 
enfin les Latins cûoienz aquas y aqu as » 
* c’efl-à dire , aferte aquas , ,quand le 
feu avoit pris à la maifon , & nous 
crions alors çtufeu , c’eft-à-dire , acoii- 
rez au feu pour aider à l’e'teindre. 
Aififi quand il s’agit d’aprendre la 
langue d’un auteur , il faut d’abord 
doner à un mot fa lignification pro- 
pre , c’eft-à-dire , celle qu’il avoit 
dans l’imagination de l’auteur qui 
s’en eft fervi , & enfuite on le tra- 
duit , fi l’on veut , félon la traduc- 
tion des penfées, c’eft-à-dire , à la 
manière dont on rend le même fonds 
de penfée , félon l’ufage d’une autre 
langue. , 

. Mittere ne lignifie donc point en 
latin retenir y non plus que pê/ierc* 
qui veut dire chajjèr. Si Térence a 
dit làcrymas mine , Virgile a dit dans 
le même fens, làcrymas diléBa pelle 
Creû/ÎE. Chalfez les larmes deÇréüfe, 
c’eft-à-dire , les larmes que vous ré- 
pandez pour l’amour de Créüfe, cef- 

{qz, 
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fex de pleurer votre chère CréiTfe , 
retenez les larmes que vous répan- 
dez pour l’amour d’elle , confolez- 
vous. 

Mittere ne veut pas dire non plus 
en latin écrire: & quand on trouve 
mittere epifîolam alicui , cela veut dire 
dans le latin^ envoyer une lettre à quel- 
qu'un , & nous difons plus ordinai- 
rement , écrire une lettre à quelqu'un. 
Je ne finirois point fi je voulois ra- 
porter ici un plus grand nombre 
d’exemples du peu d’exaâitude de 
nos meilleurs Diétionaires ; mercei 
punition , nox la mort , pulvis lé ba- 
reau , &c. 

Je voudrois donc que nosDiéiîo- 
naires donaflent d’abord à un mot 
latin la fignification propre que ce 
mot avoir dans l’imagination des 
auteurs latins : qu’enfuite ils ajou- 
tafient les divers fens figurés que les 
Latins donoienc à ce mot. Mais 
quand il arrive qu’un mot joint à* 
un autre, forme une exprefiîon fi-" 
gurée , un fens , une penfc'e que nous 
rendons en notre langue, par une 
^mage diférente de celle qui était en 

C 
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ufage en latin ; alors je voudrois difr 
tinguer ; 

I. Si l’explication litérale qu’on a 
déjà donée du mot latin , fuffit pour 
faire entendre à la lettre l’expreflioii 
figurée, ou la penfée litérale du la- 
tin ; en ce cas , je me contenterois 
de rendre la penfée à notre manière ; 
par exemple ; muter e envoyer, mine 
iram , retenez votre colère , mittere 
epijlolam aliçuit écrire une lettre à 
quelqu’un. 

Provincia. , Province , de pro ou 
procul , !k devine ire Vier , obliger , ou 
félon d’autres, de vmeere, vaincre : 
c’étoit le nom générique que les Ro- 
mains donoient aux pays dont ils s’é- 
toient rendus maitres hors de l’Italie. 
On dit dans le fens propre , provin- 
ciam càpere ,fufcipere , prendre le gou- 
vernement d’une province » en être 
fait gouverneur ÿ de on dit par mé- 
taphore , provinciam*fufcipere , être 
dans un emploi , dans une fondion , 
faire quelqùe entreprife. Provinciam 
cepijli duram , tu t’es chargé d’une 
ipauvaife comillion , d’un emploi di- 
ficile. 
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\ I 

< 2,.Maîs lorfque la façon de parler 

latine eft trop éloignée de la fran- 
çoifè , & que la lettre n’en peut pas 
être aifément entendue , les Diélio- 
naires devroient l’expliquer d’abord 
litéralement , & enfuite ajouter la 
phrafe françoife qui répond à la la- 
tine ; par exemple : làterem crudum 
lavâre , laver, une brique crue , c’elt- 
à dire, perdre fon tems & fa peine , 
perdre Ion latin. Qui laveroit une bri- 
que avant qu’elle fût cuite , né feroic 
que de la boue , & perdroit la brique. 

On ne doit pas conclure de cet exem- 
ple , que jamais kvare.ait lignifié en 
latin perdre , ni later tems ou peine. 

Au refte , il efl: évident que ces 
diverfes lignifications qu’une langue 
donc à un même mot d’une autre 
langue', font étrangères à ce mot 
dans la langue originale ; ainli elles 
ne font point de mon fujet: je traite 
feulement ici des diférens fens que 
l’on done à un même mot dans une 
même langue,, de non.. pas des difé- « 
rentes images dont on peut fe fervic 
en traduifant , pour^expriraer le me? 
me fonds de penfee, 

Cij 
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SECONDE PARTIE. 

Des Tropes en particulier. 


La Cat achrese, • • 
^bus > Extenjîon , ou Imitation. 

Zxrixfyfi* Les langues les plus riches n’ont 
Abùiio. point un alTez grand nombre de mots 
■ pour exprimer chaque idée particu- 
lière , par un terme qui ne foit que le 
figue propre de cette idée ; ainfi Ton 
cft fouvent obligé d’emprunter Iç 
mot propre de quelqu’autre idée . 
qui a le plus de raport à celle qu’on 
veut exprimer ; par exemple : l’ufag^j 
ordinaire cfl de clouer des fers lous 
* les piés de*s chevaux, ce qui s’apèle 
ferrer un cheval ; que s’il arive qu’au 
lieu de fer on (e lerve d’argent, on 
dit alors que les chevaux yonr ferrés 


Digitizea by Goo^I 


La Catachresb; 

d'ar»mt , plutôt que d’inventer un 
nouveau mot qui ne feroit pas en- 
tendu : on ferre auflî d’urgent une 
cafTette , &c. alors ferrer fignifie par 
extenfion , garnir d’argent au lieu de 
fer. On dit de même aler à cheval fur 
un bâton, c’eft à -dire, fe mettre fur 
un bâton de la même manière qu’on 
fe place- à cheval. 

Ludere par impar ; equltare In arundine long^. 

Dans les ports de mer on dit bâtir 
un vaijfeau , quoique le mot de bâtir. 
ne fe dife proprement que des mai- 
fons ou autres édifices: Virgile s’eft 
fervi d*ædifcàre ,h?Lnv , en parlant du 
cheval de Troie j & Cicéron a dit, 
adificàre clajfçm, bâtir une flote. 

. Dieu dit à Moïfe , je ferai pleuvoir 
pour vous des pains du Ciel , & ces pains 
c’étoit la mâne ; Moïfe en la mon- 
trant dit dux Juifs, voilà le pain que 
Dieu vous a doné pour vivre* Ainu la 
mâne fut apelée pain par extenfion, 

Parricida , parricide , fe dit en la- 
tin & en françois , non feulement de 
celui qui tue fon père , ce qui efl: le 
premier ufage de ce mot; mais il fe 

C iij 
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Hor. 2. fit. 

3. V. 14. 
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dit encore par extenfion de celui qui 
fait' mourir fa mère , ou quelqu’un 
de fes parens , ou enfin quelque per- 
fone facrée. 

Ainlî la Catachrèfe eft un écart 
que certains mots font de leur pre- 
mière fignification , pour en prendre 
un autre qui y a quelque raport , & 
c’eft aulîi ce qu’on aphlç ex tenjîom 
par exemple i feuille ■fe dit par ex» 
tenfion ou imitation des chofes qui 
font plates Sc minces , corne les feuil- 
les des plantes ; on' dit une feuille de 
papier , une feuille de fer blanù , une 
feuille dior , une feuille d'étain ^ qu’on 
met derrière les miroirs: une feuille 
de carton ; le talc fe lève par feuilles / 
les feuilles d'un paravent'^ &c. 

. La langue , qui efi le principal or- 
gane de la parole , a doné fon nom 
par métonymie & par exteufion au 
mot générique dont on fe fert'pour 
marquer les idiomes , le langage des 
dîférentes nations : langue latine, lan- 
gue fr an çoife. 

Glace, dans le fens propre, c eft 
de l’eau'gelée : ce mot fignifie en- 
fuite. par imitation , par extenfion , 
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un verre poli , une glace de miroir, 
une glace de carolfe. 

Glace fignifie encore Une forte de 
compolîtion de fucre & de blanc 
d’oeuf, que- l’on coule lur les bif- 
cuits , ou que l’on met fur les fruits 
confits. 

Enfin r glace fe dit encore au plu- 
riel , d’une forte de liqueur conge- 
lée. 

Il y a même des mots qui ont per- 
du leur première fignification , & 
n’ont retenu que celle qu’ils ont eue* 
par extenfion : florir ^ jîoriJJ'ant , fe 
difoient autrefois des arbres &’ des 
plantes qui font en fleurs ; aujour- 
d’hui on dit plus ordinairement Jîeu~ 
rir au propre , & jiorir au figuié ; fi 
ce n’efl à l’infinitif, c’eft au moins 
dans les autres modes de ce vérbe ; 
alors il fignifie être en crédit , en ho- 
neur , en réputation ; Pétrarque jlo^ 
rijjoit vers le milieu du XIV. licde : 
une armée JîoriJJante ^ un empire Jiorif- 
fant. D La langue grèque, dit Ma- 
» dame Dacier, fe maintint encoie 
« allez JibriJfante jufqu’à la prife dé 

» Conftantinople., en 1455. ‘ ' 

Civ 
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Prince , en latin princeps , fignifioit 
feulement autrefois, premier, prin- 
cipal ; mais aujourd’hui en fran^^'ois 
il fignifie , un (ouverain , ou une 
perfone de maifon fouveraine. 

Le mot Imperàtor , Empereur , ne 
fut d’abord qu’un titre d’honeur que 
les foldats donoient dans le camp à 
leur Général , quand il s’étoit diftin- 
gué par quelque expédition mémo- 
jable : on n’avoit atachéà ce mot au- 
cune idée de fouveraineté , du tems 
même de Jules Céfar, quiavoit bien 
la réalité de fouverain , mais qui gou- 
vernoit fous la forme 3e l’anciène 
République. Ce mot perdit fon an- 
«iène figjiification vers la fin du rè- 
gne d’Augufte, ou peut-être même 
plus tard. 

Le mot latin fuccàrrere , que nous 
traduifons par fecourir, veut dire pro- 
prement courir fous du fur, Cicéron 
s*en eft fervi plufieurs fois en ce fens ; 
fuccûrram mque fubibo.Quidquid * fuc~ 
çurrit libet fcribere , & Senèque dit , 
àbvios t fi nomen non fuccàrrit ^ Domi- 
nos falutàmus ; » lorfque nous ren- 

controns quelqu’un , & quefonnoo^ 
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ne nous vient pas dans l’efprlt » 

nous l’apelons Monfieur. «e Cepen- 
dant corne il faut fouvent fe hâter èc 
courir pour venir au fecours de quel- 
qu’ un , on a donc infenfiblement à 
ce mot par extenfion , le fens d’aider 
ou fecourir, 

Pétere , félon Perifonius , vient du 
grecpero-& petomai , dont le premier san’a.** mb. 
lignifie fomier , & l’autre^oler ; en- üb.4.c.4.n. 
forte que ces verbes marquent une 
adion qui fe fait avec éfort & mou- 
vement vers quelque objet ; ainfi : * 

1. Le premier fens de pétere , c’eft 
aler vers , fe porter avec ardeur vers un 
objet ; enfuite on done*à ce mot par 
extenfion plufieurs autres fens, qui 
font une fuite du premier. 

2. Il lignifie fouhaiter d’avoir , bri» 
guer^ demander J pétere confulâtum , 
briguer le confulat; pétere nûptias ali- 
cûjus , rechercher une perfone en ma~‘ 
riage. 

3. Aler prendre ; unde mihi petam Ter. Heant 

cibum. ‘ 5.2.25. 

4. Aler vers quelqu’un ; & en con- 
féquence le fraper^ l’ataquer, Virgile Ecl.j.T:tf4,- 
a dit : inalo me Calatéa petit , & 

Cv 
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Ovide , à populo faxis præizreünte pc^* 
tor. 

y. Enfin pétere veut dire par ex- - 
tenfion , ahr en quelque lieut enforte 
que' ce lieu foie l’objet de nos de- 
demandes & de nos mouvemens. 
Les compagnons d’Enée , après leur 
naufrage, demandent àDidon qu’il 
leur foit permis de fe mètre en étaC 
d’aler en Italie , dans le Latium , 
ou du moins d’aler trouver le Roi 
Acefte. 

— Italiam lætl Latlùmque petamus. 


At fréta Sicâniae fàitem fidefque parâtas, 

Unde hue advefti , regemque petamus 
Acéften. 

La réponfe de' Didon eft digne de 
remarque : 

Seu vos Hefpérîam magnam Saturniaque 
arva, 

Sive Erycis fines , regéinque optatis Acéfleti, 

où VOUS voyez qu’optdm explique pe- , 
tâmus. 

Advértere fignifie tourner vers: ad^ 
pértere agmm urbi , tourner fon aij 
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mée vers la ville ; navem advértere , 
tourner fon vaifleau vers quelque 
endroit , y-aborder : -enfuite on l’a 
dit par métaphore de l’éfprit ; advèr- 
tere ânimum , adt'énerêmemem i .tour- 
ner ï’ efpnt \ets quelque objet, faire 
atention .faire réflexion , confidérerr 
on a même fait un mot ^ompofé de 
ânimum & advértere. ; anim-advér~ 
tere , confidérer, remarquer , exami-; 
ner. 

Mais parce qu’on tourne fon ef- 
prit , fon fentiment , vers ceux qui 
nous ont ofenfés , & qu’on veut pu- 
nir ; on a doné enfuite par extenfion 
le fens de punir à animadvértere ; ver- 
héribus animadvertébant in cives ; * ils- 
tournoient leur reflentiment , leur 
colore , avec des verges contre les ci- 
toyens , c’eft-à'dire , qu’ils conda- 
noient au fouet les citoyens. Re- 
marquez qu’inimui fe prend alors 
dans le fens de colère. * Animus , dit 
Faber , fe prend fouvent pour cette 
partie de l’ame , qujt impetus habet Gr 
motus. 


* Salade 
Catil. su 


Thcf. V. 
ùnimHj, 


Ira furor brèves eftj ânimum rege, qui nilî 
paret 
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Imperat ; hune frenis , huac* tu compé/ca 
. caténâ, 

- Ces fortes -d’extenfions doivent 
ctre autorifées par l’ufage d’iine lan-- 
gue , & ne fon& pas toujours récipro- 
ques dans une autre langue ; c’efl à-» 
dire , que le mot François ou ale- 
mand , qui répond au mot latin ^ fé- 
lon le fens propre , ne fe prend pas 
toujours en François ou en alemand 
dans le même fens figuré que l’on 
done au mot latin : demander répond 
à.pétere s cependant nous ne difons 
point demander pour ataquer , ni pour 
aler à» 

Oppidb dans fon origine eft le da- 
tif d^Sppidum y ville ; oppido pour la. 
ville, au datif. Les laboureurs en s’en- 
tretenant enfemble , dit Fefius , fe 
demandoient l’un à l’autre, avez- 
vous fait bone récolte ? S.epè refpon^ 
debàtur , quantum vel opido puis ejfet y 
j’en aurois pour nourir toute la ville s 
& de là eft venu qu’on a dit éppida 
adverbialement pour beaucoup > 
lUncinconfuetùdinem venit ut dicerétur, 
oppido pro valdè , ipultùm, Fejius, v. 
.Oppido. 
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Dont vient de undê, ou plutôt de 
de undè, corne nous difons delà , de- 
dans. Aliquid déderis undè utàtur , ào- 
nez-luiun peu d’argent dont ilpuiffe 
vivre en'le metanc à profit: ce mot 
ne fe prend plus aujourd’hui dans fa 
fignification primitive ; on ne dit pas 
la ville dont je viens , mais d'où je 
viens. 

Prçpinâre , boire à la fanté de quel- 
qu’un J eft un mot purement grec, ^ 

qui veut dire à la lettre boire le pre- 
mier. Quand les anciens vouloient 
exciter quelqu’un à boire , & faire à 
peu près à fon égard ce que nous ape- 
lons boire à la fanté ; ils prenoient 
une coupe pleine de vin , ils en bu i 
voient un peu les premiers , & en- 
fuite ils préfentoient la coupe à celui 
qu’ils vouloient exciter à boire. * Cet 

‘‘■Hic Regina gravem gemmîs aur<5:iue pro«; 
p6(cit , 

Implevitque mero piteram • 

— & in menla laticum libâvit hon<5rem y 
Prlmaque libàto fiimmo tenus attigit ore : 

Tum Bitlæ dédît incrépltans j iile impîger 
haufit 

jSpumantem pateram, & pleno ft prdluit auro, 

Æn. I. 75^2,' 
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ufage s’eft confervé en Flandre, en 
Holande , & dans le Nord ; on fait 
l’ellai , c’eft--à-dire , qu’avant que de 
vous préfenter le vafe ; on en boit 
un peu , pour vous marquer que vous 
' pouvez en boire fans rien craindre. 
De là , par extenfion , par imitation , 
on s’eft fervi de propinàre pour livrer 
quelqu’un , le trahir pour faire plaijïr à 
un autre ; le livrer , le douer corne on 
donc la coupe à boire après avoir fait 
• l’eflai. Je vous le livre t dit Térence , 
en fs fervant par extenfion du mot 
Ter. Eun. propino , moqueq-vous de lui tant quil 
defn/’ plaira , hune vobis deridéndum 

propino. 

. ^ Nous avons vu dans la cinquième 
partie de cette Grammaire, que la 
prépofition fupléoit aux raport» 
qu’on ne fauroit marquer par les ter- 
minaifons des mots ; qu’elle marquoit 
un raport général ou une circonftance 
générale , quiétoit enfuire détermi- 
née par le mot qui fuit la prépoh- 
tion. 

Or, ces raports ou circonftances . 
générales font prefque infinies ; & 
le nombre des prépofitions eft extrc<« 
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mement borné ; mais pour fupléer à 
celles qui manquent , on done divers 
ufages à l’a même prépofition.* 

Chaque prépohtion a fa première 
fîgnification , elle a fa deftination 
principale, fon premier fens propre; 
& enfuite par extenfion , par imita- 
tion, par abus ; en un mot par cata« 
chrèfe , on la fait fervir à marquer 
d’autres raports qui ont quelque ana- 
logie avec la deftination principale 
de la prépofition, & qui font fuffifa- 
ment indiqués par le fens du mot qui 
-eftlié à cette prépofition ; par exem- 
ple ; 

La prépofition in eft une prépofi- 
tion de lieu, c’eft-à-dire, que fon' 
premier ufage eft de marquer la cir- 
conftance générale d’être dans un 
lieu. Céfar fut tué dans le fénat , en- 
trer dans une maifon , ferrer danf une 
cajfette. 

Enfuite on confidère par méta- 
phore les diférentes fituations de l’ef* 
prit & du corps , les diférens états de 
la fortune , en un mot les diférentes 
manières d^être , corne ' autant de 
lieux où l’honie peut fe trouver ; -Ô4 


Virg:. Æof I. 

V. 8j. Téren- 
ee , And. 
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* Feuille vo- 
lante fur la 
prépofition 
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alors on dit par extenfion , être iani 
la joie J dans la crainte j dans le deJJ'ein , 
dans la bane ou dans la mauvaife for- 
tune J dans une parfaite famé , dans le 
défor dre j dans Vépée j dans là robe j 
dans le doute j ùrc. 

On fe fett aufli de cette prépofi- 
tion pour marquer le tems : c’eft en- 
core par extenfion, par imitation; 
on confidère le tems corne un lieu , 
nolo me in témpore hoc rideat fenex , 
c’eft le dernier vers du quatrième ade 
de l’Andriène de Térence. 

Ubi & ibi font des adverbes de* 
lieu ; on les fait fervir aufli par imi- 
tation pour marquer le tems, hœc 
ubi diéla, apres que ces mots furent 
dits , après ces paroles. Non tu ibi na- 
tum ? ( objurgafli ). n’alâtes-vous pas ■ 
fur le champ gronder votre fils ? ne 
lui dîtes vous rien alors ? 

On peut faire de pareilles obferva* 
dons fur les autres prépofitions , & 
fur un grand nombre d’autres mors.' 

« La prépofition après , dit M, 

» l’Abé de Dangeau , * marque pre- 
9î mièrement poftériorité de lieu en- 
w tre des perfones ou des chofes ; 
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» marcher après quelqu*un ; le valet court 
yi après fon maître ; les Confeillers font 
» afjîi après les Préfîdens. 

‘ Enfuice, confidérant les honeurs, 
les richefl*es , &c. corne des êtres 
réels , on a dit par imitation , courir 
après les honeurs^ foupirer après fali-^, 
ber té. 

» Après , marque auffi poftériorlté 
» de terns , par une efpèce d’exten- 
» fîon de la quantité de lieu à celle du 
3».tems. Pierre efl arrivé après Jaques, 
» Quand un home marche après un 
» autre , U arive ordinairement plus 
3> tard ; après demain jjaprès dîné, &c. 

» Ce tableau efî fait d'après le Ti~> 
» tien. Ce payfage eji fait d'après na- 
a tare : ces façons de pa^'ler ont ra- 
iy port à la poftériorîté de tems. Le 
9f Titien avoit lait le tableau avant 
» que le peintre le copiât ; la nature 
» avoit formé le payfage avant que 
M le peintre le repréfentât. 

C^eft ainfi que les prépofitions la- 
tines d ôc fub marquent aufli le tems , 
corne je Tai fait voir en parlant des 
prépofitions. 

et XI me femble » dit M. TAbé de; 
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»> Dangeau , qu’il feroit fort utile de 
» faire voir cornent on efl venu’à do- 
sa ner tous ces divers ufages à un mê- 
n me mot ; ce qui efl: comun à la plù- 
53 part des langues. 

Le mot d’heures n’a fîgnifid 
d’abord que le rems ; enfuite par ex- 
tenfion il a fîgnifîé les quatre faifons 
de l’année. Lorfqu’lîomcre dit que 
depuis le comencement des tems les heures 
veillent à La garde du haut Olympe , ôc 
que le foin des portes du ciel leur efl 
confié ; Madame Dacier remarque 
qu’Homère apèle les heures ce que 
nous apelons les faifons. 

Hérodote dit que les Grecs ont 
pris des Babyloniens l’ufage de divi- 
fer le jour eti douze parties. Les Ro- 
mains prirent enfuite cet nfage des 
Grecs , il ne fut introduit chez les 
Romains qu’après la première guerre 
punique : ce fut vers ce tems là que 
par une autre extenfion l’on dona’le 
nom d’heures aux douze parties du 
jour , & aux douze parties de la nuit ; 
celles-ci éioient divifées en quatre 
veilles , dpnt chacune comprenoic 
trois heures. 
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Dans le langage de l’Eglife, les 
jours de la femainequi fuiveiit le di- 
manche , font àpelés /erier par ex- 
tenfion. • ■ • 

Il y avoit parmi les anciens des 
fêtes & des fériés : Tes fêtes étoient 
des jours folemnels où l’on faifoit 
des jeux & dés facrifices avec pompe ; 
les fériés étoient feulement des jours 
de repos où l’on s’abRenoit du tra- 
vail. Feftus prétend que ce motvient 
âferiéndis vicHmis, * 

L’année chrétiène començoit au- 
trefois au jour de Pâques ; ce qui étoit 
fondé fur ce paffage de S. Paul : 

Quémodo Chrijius refurréxit à mSrtuis , Rom. c. s: 
ita tr nos in nov.itàte vitœ. ambulémus. ^ 
L’Empereur Conftantin ordona 
que l’on s’abftiendroit de toute oeu- 
vre fervüe pendant la quinzaine de 
Pâques , & que ces quinze jours fe- 
roient fériés : cela fut exécuté du 
. moins pour la première femaine ; 
ainli tous les jours de cette pre- 
mière femaine furent fériés. Le len- 
demain du dimanche d’après Pâques 
fut la fécondé férié , ainfi des autres. 

L’on dona enfuite par extenfion , par 
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imiration , le nom de férié fecondel 
troijieme J quatrième , &c. aux autres 
Jours des feinaines fuivanres , pour 
éviter de leur- doner les noms pro- 
fanes des Dieux des payens. 

C’eft ainfi que chez les Juifs le 
nom de fabat (fabaium) qu\ figni-« 
fie repos , fut donc au feptrème jour 
de la femaine , en mémoire de ce 
qu’en ce jour Dieu fe repofa , pour 
ainfi dire , en celTant de créer de 
nouveaux ctfes ; enfuite par exten- 
fion on dona le même nom à tous 
les jours de la femaine > en ajoutant 
premier t fécond, troijîème , &c. pri- 
ma , fecunda , ècc.fabbatérum, Saba- 
tum fe dit aufiî de la femaine. On 
dona encore ce nom à chaque feptiè- 
me année, qu’on apela année fabati- 
que , Si enfin à l’année qui arivoit 
après fept fois fept ans , c’étoit le 
jubilé-des Juifs ; tems de rémilfion , 
de reftitution , où chaque particu- 
lier rentroit dans fes anciens hérita- 
ges aliénés , & où les efclaves deve- 
noient lib/es. 

Notre verbe aler , fignifie dans le 
Cens propre ; fe tranfporter d'un lieu 
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3 un autre; mais enfuite dans com- 
bien de fens figurés n’eft-il pas em- 
ployé par extenfion! Tout mouve- 
ment qui aboutit à quelque fin ; route 
manière de procéder , de fe conduire , 
d’ateindre à quelque but ; enfin tout 
ce qui peut être comparé à des voya- 
geurs qui vont enfemble , s’exprime 
par le verbe akr ; je vais ^ ou je vas ; 
aler à fesfins ^ aler droit au but ; il ira 
loin J c’éft-à-dire , il fera de grands 
progrès , aler étudier , aler lire^ &c. 

Devoir , veut dire dans le fens pro- 
pre , être obUgé parles toix à payer ou^ 
à faire quelque chofe : on le dit enfuite 
par extenfion de tout ce qu’on<doic 
faire par bienféance, par politelfe, 
nous devons aprendre ce que npus devons 
aux autres j ^ ce que les autres nous 
doivent. • 

Devoir fe dit encore par exten- 
jfion de ce qui arivera , corne fi c’é- 
toit une dette qui dût être payée : 
je dois jortir .* injtruifeq-vous de ce que 
vous êtes J de ce que vous n’êies pas ^ 
èr de ce nue vous deve"; être, c’eft à- 
dire , de ce que vous fere2 , de ce à 
i^uoi vous 'êtes deftinét 
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Notre verbe auxiliaire avoir , qiîô 
nous avons pris des Italiens , vient 
dans fon origine du verbe habére , 
cafdrfiratm- gvoir , pofl'éder. Céfar a dit qu’il en- 

jtf eontiatuTn * . a 

emnem \oysL 3u dcvant toutc la cavalctie 
ex c.mm fro- qu’i| Qvoit afleiublée de toute la pro- 

•vmna roac- *. n t i > t t 

tHmhabébdt. vince , quem coaclum habehat. Il dit ^ 

beUo^GaiH- le même fens , avoir Us 

co.L. i. fermes tenues à bon marché, c’eft-à- 
iraiga!ia /gj fermes à bon mar~ 

fdrvo prttio ,, , IL • 1 

rrdempta ha- CHO , US teUlf à DUS priX. DailS U 

ibid écarté de cette fignifl- 

Noitraraado- cation propic dWozV , & on a joint 

hlben^def^i métaphore & par abus, 

cicani. lïr. à un fupin , à un participe ou ad- 

termes abftraits 
dont on parle corne dé chofes' ré- 
elles : amavi , j’ai aimé , haheo amà’- 
tumj aimé eft alors un fupin , un. 
nom qui marque le fentiment que 
le verbe lignifie i je pofsède le fen- 
timent d’aimer , corne un autre 
pofsède fa montre, ün eft fi fort 
acoutumé à ces façons de parler , 
qu’on ne fait plus atention à l’an- 
ciène lignification propre d'' avoir j ♦ 
on lui en done une autre qui ne li- 
gnifie avoir que par figure , & qui 
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.inarque en deux mots le même fens ‘ 
que les Latins exprimoient en un feul 
mot". Nos Grammairiens qui ont tou- 
'jours raporté notre Grammaire à la 
Grammaire latine , difent qu’alors 
avoir eft un verbe auxiliaire , parce 
qu’il aide le fupin ou le participe 
du verbe à marquer le même tems 
que le verbe latin fignifie en un feul 
mot. 

Erre ^ avoir ^ faire , font les idées 
les plus fimples , les plus comunes , 

& les plus intérelTantes. pour l’home; 
or les homes parlent toujours de tout 
par comparaifon à eux-mêmes ; de 
là vient que ces mots ont été le plus 
détournés à des ufages diférens; être 
ajjîs J être aimé ^ &c. avoir de C argent j 
avoir peur , avoir honte ^ avoir quelque 
chofe faite , & en moins de mots 
avoir fait. 

Déplus, les homes réalifent leurs 
abftradions ; ils en parlent par imi» 
tation , corne ils parlent des objets 
réels : ainfi ils fe font fervis du mot 
avoir en parlant de chofes inanimées 
& ‘de chofes abftraites. On dit cette 
viili a deux lieues de tour , cet ouvrage 


* 


T. Liv, 

k>n.25. 


72 La Catachrese. 

a des défauts ; lespajjîons ont leur ufage 
il a de Vefprit ^ iL a de la vertu : Ô 4 en- 
fuite par imitation 6c par abus cl, 
aimé J il a lu J 6cc, 

Remarque! en paifant que le verbe 
«eft alors au préfent , & que (igni- 
(ication du prétérit n’eft que dans le 
fupin ou participe. 

On a fait aulîi du motii un terme 

« 

abftrait . qui repréfente une idée gé- 
nérale, l’étre en général*; il y a des 
homes qui difent, illud quod ejl j ibi 
habet hSmines qui dicunt: dans la bone 
latinité on prend un autre tour , 
corne nous l’avons remarqué ail- 
leurs. 

Notre il dans ces façons de par- 
L. 1er, répond au res de» Latins ; Prd- 
piùs meium res fàerat , la chofe avoit 
été proche de la crainte ; c’eft-à- 
dire , Il y avoit eu fujet de craindre. 
Res ita fe habet , il eft ainfi. Res 
tua àgitur : il s’agit de vos intérêts, 
&c. 

Ce n’eft pas feulement la pro- 
priété d^avoir , qu’on a atribuée à 
. des êtres inanimés & à des idées abf- 
liaites , on leux a aufti atribué celle 

de 
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ide vouloir : on dit cela veut dire , au 
lieu de cela Jignifie j un tel verbe veut 
un tel cas ; ce bois ne veut pas brâ- 
ler ; cette clé ne veut pas tourner j&cc. 
Ces façons de parler figurées font fi 
ordinaires , qu’on ne s’aperçoit pas 
même de la figure. , 

La lignification des mots ne leur 
a pas été donée dans une aflTemblée 
générale de chaque peuple , dont le 
ïéfultat ait été lignifiée à chaque par- 
ticulier qui eft venu dans le inonde; 
cela s’tft fait inlenliblenient par 
l’éducation ; les entans ont hé la 
nificanon des mots aux idées que 
l’ufage leur a fait conoitre que ces 
mots (ignifioient. 

1. A mefure qu’on nous a doné 
du pain , & qu’on nous a prononcé 
le mot de painj d’un côté le pain a 
gravé par les yeux fon image dans 
notre cerveau , & en a excité l’idée r 
d’un autre côté j le fon du mot pain 
a fait aufïî fon impreflSon par les 
oreilles , de forte que ces deux idées 
accefToires , c’eft à dire , excitées eô 
nous en mêmetems, ne fauroient fe 
réveiller féparémenc , fans que l'une 
excite l’autre. D 
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2. Mais parce que la conoifïàncô 
des aunes mots qui fignifient des 
abftradions ou des opérations del’eC* 
prit , ne nous a pas été donée d’une 
manière aufli lenfible ; que d’ailleurs 
la vie des homes eft courte , & qu’ils 
font plus ocupés de leurs Deloins & 
de leui b*ien ctie , que ce cultiver leur 
efprit , & de perteétioner leur lan- 
gage ; corne il y a tant de varicté 
& d’rnconllanee dans leur (îtuation , 
dans leur état, dans leur imagina- 
tion, dans les ciféi entes relations 
qu’ils ont les uns avec les autres > 
que par la dificuiic que tes homes 
trouvent à prendre les icces preci- 
fes de ceux qui panent , ils retran- 
chent ou ajouient prelque lüu ours 
à ce qu’on leur dit ; que d’ailleurs la - 
mémoire n'eft ni allez fi. èle , n. uliez 
fcrupuleule pour rfci'enir & rendre 
exatàemenr les memes mots ôc les 
mêmes Ions , & que les oiganesde 
la parole n’ont pas dans tous le'' ho- 
mes une conformation allez unifor- 
me pour exprimei les Tons précilé- 
ment de la meme manière ; enrin 
CQme les langues ne font point allez 
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fécondés pour fournir à chaque idée 
un mot précis qui y réponde: de tout 
cela il eft arivé que lesenfans fefont 
infenhblement écartés de la manière 
parler de leurs pères , corne ils fe 
font écartés de leur manière de vivre 
& de s habiller ; ils ont lié au même 
mot des idées diférentes &; éloignées, 
ils ont doué à ce même mot des ligni- 
fications empruntées, & yontataché 
un tour dilérent d’imagination : ainfî 
les mots n’ont pu garder long tems 
une fimphcité qui les reftraignit à 
un feul ufagej' c’eft ce qui a caufé 
plulîeurs irrégularités aparentes dans 
la Grammaire & dans le régime des 
mots ; on n’en peut rendre raifon que 
par la conoilTance de leur première 
origine, & de l’écart, pour ainfi di- 
re , qu un mot a fait de /a première 
fignirication & de fon premier ufage : 
ainli cette figure mérite une atten- 
tion particulière, elle règne en quel- 
que forte fur toutes les autres figu- 
res. 

Avant que de finir cet article , je 
crois qu’il n’efi pas inutile d’ofifer- 
ver’qué la catachièfe n’eft pas tou- 

Dij 
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jgurs de la même efpèce. 

I. il y a la catachrèfe qui fe fait: 
lorfqu’on donc à un mot une ligni- 
fication éloignée , qui n’eft qu’une 
fuite de la lignification primitive ; 
c’eft ainfi que faccûrrere lignifie ai- 
der , fecourir : Pétere , ataquer : 
Animadvértere t \>un\r i ce qui peut 
fouvent être raporté à la méta- 
iepfe , dont nous parlerons dans la 
fuite. 

II. La fécondé efpèce de cata- 
• chrèfe n’eft proprement qu’une forte 

de métaphore , c’eft lorfqu’il y a imi- 
tation & comparaifon , corne quand 
on dit ferrer £ argent » feuille de pa-i 
pur ^ &c. 



IL 
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' MfTBfuuU- I r 'r /• 

Chmecrcnt JL-E mot de lignifie tranl- 

polition , ou changement de nom ^ 

dans la a m- ün nom pour un autre. 

• En ce fens cette figure comprend 

ment , & de tpug les autrcs tropcs î car danj tou? 

ï»p/*«>nona# ■ ^ . . y ^ 
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lés tropes , un mot n’étant pas pris 
dans le fens qui lui eft propre , il ré- 
veille une idée qui pouroit être ex- 
primée par un autre mot. Nous re- 
marquerons dans la fuite ce qui dif- 
tingue proprement la métonymie des 
autres tropes. 

Les maîtres de l’art reftraignent 
la métonymie aux ufages fuivans. 

■ i.La cause pour l’éfets 
par exemple ; vivre de Ton travail , 
c’efl: à- dire , vivre de ce qu’on ga-, 
gne en travaillant. 

Les Païens regardoient Cérès co- 
rne la DéelTe qui avoir fait fortir le 
blé de la terre , & qui avoir apris aux 
homes la manière d’en faire du pain ; 
ils croyoient que Bacchus étoit le 
Dieu qui avoit trouvé l’ufage du vin; 
ainfi ils donoient au blé le nom de 
Cérès , & au vin le nom de Bacchus ; 
on. en trouve un grand nombre 
d’exemples dans les Poctes : Vir- 
gile a dit , un vieux Bacchus ^ pour 
dire du vin vieux. Impléntur véteris 
'Bacchi. Madame des Houlières a fait 
une balade dont le refrein eft, 

i 

L’amour languit l^s Bacchas Si Cérès, 

D iij 
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C’eft la tradu(âion de ce palîage dê 
Térence , fine Cérere &* Liber 0 friget - 
Venus. C’eft à-dire , qu’on ne longe 
guère à faire l’amour, quand on n‘a 
pas de quoi vivre. Virgile a dit: 

Tûm Cérerem corrüptam undis cerealiaque 
arma 

"Expédium fefft rcrum, 

Scarron » dans fa tradu(5Hon bur- 
lefque , fe fert d’abord de la même 
figure ) mais voyant bien que cette 
façon de parler ne feroit point en- 
tendue en notre langue , il en ajoute 
l’explication : 

l ors fut des vailTeauxdelcendue 
Toute la Ccrès corompue ; 

En langage un peu plus humain 
C’efl ce de quoi Ton fait du pain. . 

Ovide a dit, qu’une lampe prête à 
s’éteindre fe ralume quand on y verfe 
Pallas, * c’eft-à dire, de l’huile: ce 
fut Pallas , félon la labié , qui la pre- 

* Cujus ab aUdquüs amoia bæc morlbunda 
vixit . 

Ut vigil infusa Piilade flamma (blet. Ovidi 
Trifl, L, IV. EJ, y. v. 4 . 
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lïiière fit fortir l’olivier de la terre ,• 
& enfei^na aux homes l’art de faire 
de l’huile ; ainfi Pallas fe prend 
pour l’huile, corne Bacchuspour le 
vin. 

On raporte à la même efpècc de 
figure les façons de parler , où le 
nom des Dieux du Paganifme fe 
prend pour .la chofe à .quoi ils pré^ 
fidoient, quoiqu’ils n’en fuflent pas 
les inventeurs. Jupiter fe prend pour 
l’air, Vulcain pour le feu ; ainfi pouf 
dire, où vas -tu avec ta lanterne? 
Plaute a dit , Quo âmbulas tu , qui 
Vulcânum in cornu conclàfum geris ? 
Où vas-tu toi qui portes Vulcain 
enfermé dans une corne? Et Vir- 
gile, furit Vulcânus I & encore au 
premier livre des Géorgiques, vou- 
lant parler du vin cuit ou du réfiné 
que fait une ménagère de la cam- 
pagne , il dit qu’elle fe fert de Vul- 
cain pour dilfiper l’humidité du via 
doux. 

Aut dulcis mufti Vulcânodéco^uùhumd- 
rem. 

Neptune fe prend pour la merj 

Div 


Plaur; 

Amph. AA. 

fc. I. T. 

185. 
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Mars le Dieu de la guerre fe prend 
fouvent pour la guerre même , ou 
pour la fortune de la guerre , pour 
l’évènement des combats, l’ardeur, 
l’avantage des combatans. Leshifto- 
riens difent fouvent qu’on a com- 
batu avec un Mars égal , aquo Marte 
pugnàtum eji , c’eft-à-dire , avec un 
avantage égal ; ancipiti Marte ^ avec 
un fuccès douteux ; l'àrh Marte , 
quand l’avantage eft tantôt d’un cô- 
té , & tantôt de l’autre. 

C’eft encore prendre la caufe pour 
l’éfet , que de dire d’un Général ce 
qui , à la lettre , ne doit être entendu 
que de fon armée ; il en eft de même 
lorfqu’on donc le nom de l’auteur à 
fes ouvrages: il a lu Cicéron , Ho- 
race, Virgile; c’eft-à-dire, les ou- 
vrages de Cicéron , &c. 

-• Jefus Chrift lui- même s’eft fervi 
de la métonymie en ce fens , lorf- 
•qu’il a dit , parlant des Juifs : ils ont 
Inc. c, XVI. Moïfe & les Prophètes, c’eft-à-dire, 
ils ont les > livres de Moïfe & ceux 
.... des Prophètes. 

On done fouvent le nom de l’ou*« 
,vrier à l’ouvrage ; on dit d’un drag 


\ 
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^üè c’eft un Van-Robais , un Rouf- 
feau , un Pagnon , c’eft à-dire , un 
drap de la manufadure de Van-Ro- 
bais , ou de celle de Rouffeau , &c. 
C’eft ainfi qu’on done le nom du 
peintre au tableau : on dit j’ai vu un 
beau Rembrant ^ pour dire un beau 
tableau fait par le Rembrant, On 
dit d’ un curieux en eftampes , qu’il 
a un grand nombre de Cdlots, c’eft* 
adiré, un grand nombre d’eftampes 
gravées par Callot. 

On trouve fouvent dans l’Ecri- 
ture Sainte Jacob , Ifraël^ Juda ^ qui 
font des noms de Patriarches, pris 
dans un fens étendu pour marquer 
tout le Peuple Juif. M. Fléchier , 
parlant du iage & vaillant Macha- 
bée, auquel il compare M. de Tu- 
rène , a dit » cet home qui réjouif- 
93 foit Jacob par fes vertus & par fes 
9> exploits, te Jacob ^ c’eft-à dire , le 
Peuple Juif. 

Au lieu du nom de l’éfet , on fe 
fert fouvent du nom de la caufe inf-' 
trumenrale qui fert à le produire: 
ainfi pour dire que quelqu’un écrit 
bien, c’eft-à dire, qu’il forme bien 

Dv 
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les caradères de l’écriture , on dît 
quiL a une belle main. 

Laplumeeù. aulVi unecaufe inftru- 
mentale de l’écriture, & parconfé- 
quent de la compofition; ainli plume 
fe dit par métonymie , de la manière 
de former les caradères de l’écri- 
ture , & de la manière de compo- 
fer. 

Plume fe prend aulïî pour l’auteur 
même , c^eji une bone plume ^ c’eft à- 
dire , c’ell un auteur qui écrit bien : 
cejî une de nos meilleures plumes ^ 
c’eft'à dire , un de nos meilleurs au- 
teurs. 

Style , fignifie aufli par figure la 
manière d’exprimer les penfées. 

Les anciens avoient deux manié-; 
res de former les caradères de l’écri- 
ture ; l’une étoit pingendo^ en pei-~ 
gnant les lettres, ou fur des feuilles 
d’arbres , ou fur des peaux prépa- 
rées , ou fur la petite membrane in- 
térieure de l’écorce de certains ar- 
bres ; cette membrane s’apèle en la- 
tin liber, d’où vient Ihre ; ou fur de 
petites tablètes faites de l’arbriffeau 
papirus , ou fur de la toile , &c. Ils 
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.ifcrîvolent alors avec de petits ro- 
feaux , & dans la fuite ils fe fervirent 
aulli de plumes corne nous. 

L’autre manière d’écrire des an- 
ciens , étoit incidéndo , en gravant 
les lettres fur des lames de plomb ou 
de cuivre ; ou bien fur des tablètes 
de bois , enduites de cire. Or pour 
graver les lettres fur ces lames , ou 
fur ces tablètes , ils fe fervoient d’un 
poinçon» qui étoit pointu par un 
bout, & aplati par l’autre: la pointe 
fervoit à graver , & l’extrémité apla- 
tie fervoit à éfacer ; & c’efl: pour cela 
xju’Horace a dit (ïylum i^értere j tour- 
ner le ftyle , pour dire , éfacer^ cori^ 
ger^ retoucher à un ou-ura^e. Ce poin- 
çon s’apeloit Stylus , Style, tel eft 
le fens propre de ce mot ; dans le 
fens 6guré , il fignifie la manière 
d’exprimer les penfées. C’eft en ce 
fens que l’on dit , le ftyle fublime , 
le ftyle fimple , le ftyle médiocre » 
le ftyle foutenu , le ftyle grave , le 
ftyle comique , le ftyle poétique , le 
ftyle de la converfation , &c. 

Outre toutes ces manières difé- 
rentes d’exprimer les penfées , ma- 

, Dvj 
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fiièrës qui doivent convenir aux 
jets dont on parle, & que pour cela 
on apèle ftyle de convenance ; il y 
a encore le ftyle perfonel ; c’eft la 
manière particulière dont chacun ex- 
prime fes penfées. On dit d’un au- 
teur que fon ftyle eft clair & facile, 
ou au contraire , que fon ftyle eft 
’obfcur , embarafle, &c. on reco- 
noît un auteur à fon ftyle , c’eft à- 
dire , à fa manière d’écrire , corne on 
reconoît un home à fa voix, à fes 
'geftes, & à fa démarche, 

• Style fe prend encore pour les di*-' 

' férentes manières de faire les procé- 
dures félon les diféreos uTages éta- 
blis en chaque jurifdidion : le ftyle 
du Palais, le ftyle du Confeil, le ftyle 
des Notaires, &c. Ce mot a encore 
plufieurs autres ufages qui viènent 
par extenfion de ceux dont nous ve- 
nons de parleï. 

Pinceau, outre fon fens propre ; 
fe dit aufti quelquefois par métony- 
mie , corne plume & Jîyle .* on dit d’un 
habile peintre , que c’eft un favant 
pini eau 

YoUi encore quelques exemple^ 
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tirés de l^riture Sainte , où la caufe ^ 
efl; prife pour l’éfet. Si* peccaverit v.v. i. 
anima , portàbit iniquitàtem fuam j elle 
portera Ton iniquité , c’eft à-dire , là 

* . J r Micn.c.Vllî 

peine de Ion iniquité. Iram Uomini y, 5. 
portàbo qu 6 niam peccàvi , où vous 
voyez que par la colère du Seigneur , 
il faut entendre la peine qui eft une 
fuite de la colère. Non morabitur opus i-«vîc. c» 
mercenàrii tui apud te ufque manè ^ 
opus , Vouvrage , c’eft à dire , le fa- 
laire , la récompenfe qui eft due à 
l’ouvrier à caufe de fon travail. To- 
bie a dit la même chofe à fon fils 
tout fimplement; Quicûmque tïbi àU~ Tob. c, iv# 
quid operâtus filent ^ Jîatim ei mer ce- 
dem refiitue , 6* merces mercenàrii mi 
apud teomninb non remàneat. Le Pro- 
phète O fée dit, que les Prêtres man- 
geront les péchés du peuple , peccàta ofee.civ, 
pSpuLi mei cômedent > c’eft à dire , les 
viélimes ofertespour les péchés. 

II. L’éfet pour lacause: 
corne lorfqu’Ovide dit que le mont 
Pélion n’a point d’ombres nec hahet Metam. L; 
Pélion ombras s c’eft à dire ^ qu’il 
n’a point d’arbres , qui font la caufe 
de l’qpbre i ombre , qui eft l’éfçt ^ 
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arbres , eft prife ici pour les arbreS 
mêmes. 

Dans la Genèfe , il eft dit de Ré- 
becca , que deux nations étoient en 
elle ; c’eft à-dlre , Efaü & Jacob, 
les pères de deux nations ; Jacob des 
Juifs, Efaü des Iduméens. 

Les Poètes difent lapâk mort jles 
pâles maladies , la mort & les mala- 

Terfe.Prol. dies rendent pâle. Pallidàmque Pyré- 
nen , la pâle fontaine de Pyrène : 
c’étoit une fontaine confacrée aux 
Mufes. L’aplication à la poëfie rend 
pâle , corne toute autre aplication 
violente. Par la même raifon Vir- 
gile a dit la trifte vieillefle. 

Æn. L. VI. Pallentes habitant morbi tniliique Senédus; 

r* 275. 

Lib.i.od. Et Horace , Pâllida mors. La mort, 
la maladie, & les fontaines confa- 
crées aux Mufes ne font point pâ- 
les ; mais elles produifent la pâleur: 
ainfi on done à la caufe une épi- 
thète qui ne convient qu’à l’éfet. 

III. Le contenant pour le 

I * Dus genres fùnt in utero tuo , ?c duo pd- 

■ puli ex ventre tuo dividéntur, Cen» c, xxv« 
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Contenu : corne quand on dit ^ 
il aime La bouteille ^ c’eft-à • dire , il 
aime le vin Virgile dit que Didoti 
ayant préfenté à Bitias une coupe 
d’or pleine de vin , Bitias la prit & 
fe lava ^ s'arofa de cet or plein j c’eft à* 
dire , de la Jiqueur contenue dans 
cette coupe d’or, 

impîger haulît 

Spuraàntem pateram , & pleno Ce proluit 
auro, 

/ 

Auro eft pris pour la coupe , c’eft 
la^ matière pour la chofe qui en eft 
faite , nous parlerons bien-tôt de 
cette efpèce de figure , enfuite la 
coupe eft prife pour le vin, 

^ ^ Le ciel, où les anges & les faints 
jouiflent de la préfence de Dieu , fe 
prend fouvent pour Dieu même : 
Implorer le fecours du ciel ; grâce au ciel : 
j ai péché contre le ciel contre vous j 
dit r enfant prodige à fon père. Le 
ciel fe prend auffi pour les Dieux du 
Paganifme, 

La terre fe tut devant Alexandre / 
x’eft à-dire , les peuples de la terre 
fe fournirent à lui : Rome défaprouva. 


Æn. i,y< 
743 . 


Psterpeceâ- 
vi in coelutn 
& coram te, 
Luc. c. XV. V, 
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cjiit. Macab. 
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la conduite à^Appius, c’eft à-dire , 
Romains défaprouverent : Toute V Eu- 
rope s’eft réjouie à la nailTance du 
Dauphin j c’eft-à-dire , tous les fou- 
verains , tous les peuples de l’Europe 
fe font réjouis. 

; Lucrèce a dit que les chiens de 
chafle mettoient une forêt en mouve- 
ment; * où l’on voit qu’il prend ra 
forêt pour les animaux qui font dans 
la forêt. 

Un nid fe prend auflî pour les pe- 
tits oifeaux qui font encore au nid, 

Carcer i prifon , fe dit en latin 
d’un home qui mérite la prifon, 

IV. Le nom du lieu , où une 
chofe fe fait , fe prend pour la 
CHOSE MESME : on dit un Caudebec , 
au lieu de dire, un chapeau fait à 
Caudebec , ville de Normandie. 

On dit de certaines étofes, c*ejl 
une WaryeiZ/e , c’eft- à- dire , une étofe 
de la manufaéture de Marfeille : c'eji 
une Perfe 3 c’eft -à dire , une toile 
peinte qui vient de Perfe, 

* Sepire plagis lâltuai canibùfque ciére^ 

J.ucr, L, Y, V, iijo* 
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A propos de ces fortes de noms 
j’obferverai ici une méprife dè M, 
Ménage , qui a été fuivie par les au- 
teurs du Diélionaire Univerfel , ape- 
lé comunément Didionaire de Tré- 
voux; c’eft au fujet d’une fortede lame 
d’épée qu’on .apèle Olinde .* les olinH 
des nous viènenc d’Alemagne , & 
fur-tout de la ville de Solingen , dans 
le cercle de Weftphalie : on prononce 
Solengue. Il y a aparence que c’efl: 
du nom de cette ville que les épées 
dont je parle , ont été apelées des 
olindes par abus. Le nom d’olinde , 
nom romanefque , étoit déjà conu ^ 
corne le nom de Sihie s ces fortes 
d’abus font afTez ordinaires en fait 
d’étymologie. Quoi qu’il en foit , 
M. Ménage & les auteurs du Didio- 
naire de Trévoux n’ont point ren- 
contré heureufement , quand ils ont 
dit que les olindes ont été ainjî ape-, 
lées ae la ville d^ Olinde dans le Bréjîl ^ 
'à* où ils nous difent que ces fortes de 
lames font venues. Les ouvrages de fer 
ne viènent point de ce pays-là ; il 
nous vient du Bréfil une forte do 
^ois que nous apelons bréjîl^ il ea 
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vient auflî du fucre, du tabac* dtl 
baume, de l’or , de l’argent, &c; 
iiTais on y porte le fer de l’Europe; 
& fur-tout le fer travaillé, 

La ville de Damas en Syrie, aU 
pié du mont Liban , a doné fon nom 
a une forte de fabres ou de couteaux 
qu’on y fait : il a un vrai Damas , 
c’eft- à-dire , un fabre ou un coûteau 
qui a été fait à Damas. 

On donc aufli le nom de Damas à 
une forte d’étofe de foie , qui a été 
fabriquée originairement dans la ville 
de Damas ; on a depuis imité cette 
forte d’étofe à Venife , à Gènes , à 
Lyon , &c. ainfi on dit Damas de 
Venife j de Lyon y &c. On donc en- 
core ce nom à une forte de prune , 
dont la peau eft fleurie de façon 
qu’elle imite l’étofe dont nous ve- 
nons de parler. 

Fayence eft une ville d’Italie dans 
la Romagne ! on y a trouvé la ma- 
nière de faire une forte de vaifsèle 
de terre vernilTée , qu’on apèle de 
la fayence s on a dit enfuite par mé- 
.tonymie , qu’on fait de fort belles 
fayences en Holande , à Nevers , ^ 
Rouen , &c. 
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C’eft ainfi que le Lycée Ce prend 
pour ies difciples d’Ariftote ,ou pouc 
la do(ftiine qu’Ariftote enfeignoit 
dans le Lycée. Le Portique Ce prend 
pour la Philofophie que Zenon en- 
feignoit à les difciples dans le Por-; 
tique. • 


1 -e Lycée étoit un lieu près d’Ar 
thènes , où Ariflote enfeignoic la 
Philofophie en Ce promenant avec 
fes difciples ; ils furent apelés Péripa- 
tétitiens du grec peripatea^ je me pro- 
mène : on ne penfe point ainfî dans le 
Lycée J c’eft-à dire, que les difciples 
d’Ariftote ne font point de ce fenti- 
ment. 


imbuto ànimi 
CMptU 


Les anciens avoient de magnifi- 
ques portiques publics où ils.aloient 
fe promener ; c’étoient des galeries 
balles , foutenues par des colones 
ou par des arcades , à peu près corne 
la Place. Royale de Paris , & corne 
les cloîtres de certaines grandes mai- 
fons religieules. II y en avolt un 
entr’autres fort célèbre à Athènes , 
OÙ le philofophe Zenon tenoit fon 
école.* ainfi par /e on entend 

fouvent la philofophie de Zenon , la 
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doftrine des Stoïciens ; car les difci- 
ciples de Zénon furent apelés Srot* 
ciens du grec Jîoa ^ qui fignifie por- 
Portique neft pas toujours 
avec le Lycée , c’eft-à-dire 
que les fentimens de Zénon*ne font 
pas toujours conformes à cSuxd’A-v 
riftote. 

'KouflTeau , pour dire.que Cicéron 
dans fa maifon de campagne médi- 
toit la philofophie d’Ariftote & 
celle de Zénon , s’explique en ces 
termes : 

C’ell là que ce Romain, dont l'éloquente 
voix , 

D’un joug prelque certain , (âuva (a Répu- 
blique , 

Fortifîoit (on cœur dans l’étude des loîx , 

Et du Lycée, &c du Portique. 

Académus lai (Ta près d’Athènes un 
héritage où Platon enfeigna la phi- 
lofophie. Ce lieu fut apelé Acadé- 
mie j du nom de fou ancien poflfef-i; 
feur ; de là la dodrine de Platon 
fut apelée l* Académie. On done aufli 
par extenfion le nom d' Académie à 
diférentes alTemblées de favans quv 


ti^ue. Le 
d accord 
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s’apîlquent à cultiver les langues , les 
fciences, ou les beaux arts. 

Robert Sorbon , confefleur & au- 
mônier de S. Louis, inftitua dans 
l’Univerfité de Paris cette fameufe 
école de Théologie, qui du nom de 
fon fondateur eft apelee Sorbone : le 
nom de Sorbone fe prend aufli par fi-* 
gure pour les Dodeurs de Sorbone, 
ou pour les fentimens qu’on y enfei* 
gnè : La Sorbone enfeione que La puif- 
fance Eccéjîajîique ne peut ôter aux 
Rois les courones que Dieu a mifes fur 
leurs têtes ^ ni dijpenfer leurs fujets du 
ferment de fidéHtp. Regnum meum non 
eft de hoc mundo. 

V. Le signe pour la chosb 

?IGNIF lÉE, 

Dansma vieilleflè languiflante , 

J.e Sceptre que je tiens pèle à ma main trem- 
blante. 

C’eft à-dire , je ne fuis plus dans un 
âge convenable pour me bien aqui- 
ter des foins que demande la Royau- 
té, Ainii le Sceptre fe prend pour 
l’autorité royale ; le bâton de Maré’^ 
ç.ial de France, pour la dignité çj? 


Joan« c.’ 

XVIU. V 3tf, 
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IVlaréchal de France; le chapeau de 
Cardinal ^ & meme fimplement le cha- 
peau fe dit pour le Cardmulat. 

L'épée fe prend pour la profeffion 
militaire ; la Robe pour la Magiftra- 
ture, & pour l’état de ceux qui fui» 
vent le bai eau. 

A la fin j’ai quité la Robe pour l’Épée. 

Cicéron a dit que les armes doivent 
céder à la robe. 

Cédant arma togce ; concédât laàrea 
linguee, 

C*eft-à dire , comme il l’explique 
lui-même, que la paix l’emporte 
fur la gusrre , & que les vertus ci- 
viles & pacifiques font préférables 
aux vertus militaires. 

ï> La lance , dit Mézerai , étoit au- 
» trefois la plus noble de toutes les 
ï 3 armes dont fe fervifient les Gen- 
3ï tilshommes françois : « la que- 
nouille étoit auflî plus fouvent qu’au- 

* More Poetarumlocutus hocûnéiligi v6- 
lui , bellum ac tumùltum paci atque <Stio 
conceflürum. Cic» Otat. in Pifon. n. 
aliter zxx. 


» 

/ 


Dtgitized byCîot 



La Métonymie. 

jourd’hui entre les mains des fem- 
mes : de là on dit en pluiïeurs uca- 
fions lance , pour figmfier un home , 

& quenouille pour marquer une fem- 
me : fief qui tombe de lance en que- 
nouille , c’eft à dire , fief qui pâlie des 
mâles aux femmes Le Royaume de. 

France ne tombe point en quenouille , 
c’eft à dire , qu’en France les temines 
ne fuccèdent point à la courone : 
mais les Royau-nes d’Efpai^ne, d’An* 
gleterre , & fle 't>uède, tomi)ent tn 
quenouille : les femmes peuvent aulîî 
fuccéder à l’Empire de Mofc vie. 

C’eft ainfi que du tems des Ro- 
mains les faifceaux fe pienoieiu pour 
l’autorité confulaire ; les algies ro- 
maines , pour les armées des Ro- 
mains qui avoient des aigles pour 
"enfeignes. L’Aigle qui eft le plus 
fort des oi féaux de proie , étoit le 
fy mbole de la victoire chez les Egyp- 
tiens. 

Salufte a dit que Catilina , après saluft. Catil. 
avoir rangé fon armée en bataille, 
fît un corps de réferve des autres 
en feignes , c’eft à-dire , des autres 
troupes qui lui reftoienc , réliqua 
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figna in fubsidiis ârBiùs côüocatl 
On trouve fouvent dans les au- 
teurs latins Pm&cj , poil folet, pour 
dire lajeunejf'ej les jeunes gens j c’eft 
ainfi que nous difons familièrement 
à un jeune home , vous êtes une jeune 
barbe ; c’eft-à dire , vous n’avez pas 
encore aflez d’expérience. Canines , 
les cheveux blancs , fe prend aulli 
pour la vieillefle. Non dedûces ca- 
nitiem ejus ad inferos. * * Deducétis ca^ 
nos meos cum doloread inferos. 

Les divers fymboles dont les an- 
ciens fe font lervis , & dont nous 
nous fervons encore quelquefois pour 
marquer ou certaines Divinités , ou 
certaines nations , ou enfin les vices 
& les vertus , ces fymboles , dis je, 
font fouvent employés pour mar- 
quer la chofe dont ils font le fyni: 
bole. 

En vain au Lion Belgique 
Il voit V Aigle germanique 
Uni (ôus les Léopards. 

Par le Lion belgique , lePoete entend 
les Provinces unies des pays-bas: par 
germanique , U entend i’Alle- 

magne^ 
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mague ; & par les Léopards , il défi- 
gne l’Angleterre , qui a des léopards 
dans Tes armoiries. 

Mais qui fait enâer la Sambre y 
Sous les Jumeaux effrayés ? 

Sous les Jumeaux , c’eft à dire , à la 
fin du mois de mai & au comence* 
ment du mois de Juin Le roi alTiégea 
Namur le 26 de Mai 16^2. & la ville 
fut prife au mois de Juin fuivant. 
Chaque mois de l’année eft défigné 
par un figne vis à vis duquel le foleil 
fe trouve depuis le 21. d’un mois ou 
environ , jufqu’au 21, du mois fui- 
vant. 

Sunt Aries y T aurus , Gémini, Cancer y Léo y 
VirgOy 

Libraque , Sc 6 rpius y Arcitenens y Caper y 
Amphora ,Pilces. 

Jlrîes , le Bélier comence vers le 1 1. 
du mois de Mars , ainlî de faite. 

• » Les villes , les fleuves , les ré- 
« gions & même les trois parties du 
» monde avoient autrefois leurs fym- 
V bolesy qui étoient corne les armoi- 

£ 


t 


Id. ibid. 
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tiq. «xpliq. 
tom. 111. p. 
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n ries par lefquelleson lesdiflinguoit 
les unes des autres. 

Le trident eft le fymbole de Nep-* 
tune; le pan eft le fymbole deJu- 
non : l’olive ou l’olivier eft le (yin- 
bole de la paix & de Minerve , Déefle 
des beaux arts : le laurier étoit le fym- 
bole de la vidoire : les vainqueurs 
étoient couronéà de laurier, même 
les vainqueurs dans les arts & dans 
les fciences , c’eft à-dire, ceux qui 
s’y diftinguoient au-delfus des autres. 
Peut être qu’on en ufoit ainfi à l^é- 
gard de ces derniers, parce que le 
laurier étoit oonfacré à Apollon , 
Dieu de la poëlie & des beaux arts. 
Les Poëtes étoient fouslaproteéiion 
d’Apollon &c de Bacchus } ainfi ils 
étoient couroncs , quelquefois de.lau- 
rier , quelquefois de lierre , do3à^ 
rum éde/(e pmmiajrôntium, 

La palme étoit aufti le fymbole de 
la viâioire. On dit d’un faint , qu’il 
a remporté la palme du martyre. 11 
y a dans cette expreflion une méto- 
nymie , palme fe prend pour i/ic- 
toire ^ & de plus l’expreflion eft mé- 
taphorique j la viâoire donc on 
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veut parler , eft une viéloire fpiri- 

tuèle. ■ 

» A l’autel de Jupiter , dit le P. de ' Antiq. ix- 
»» Montfaucon , on mettoit des feuil- * 

•» les de hêtre : à celui d’Apollon , de ’ 

» laurier : à celui de Minerve , d’oli- 
*> vier; à l’autèl de Vénus, demyrte: ^ 

»> à celui d’Rercule, de peuplier: à i 

»> celui de Bacchus , de lierre : à ce- ; 

» lui de Han , des teuilles de pin. 

• VI. L»- NOM ABS IRAIT POUR LE 

CoNCR- T. J’explique dans un article 
exprès le Tens abftrait & le fens con- 
cret , j’obferverai feulement ici que 
blmchsur un têrme abUrait; mais 
quand je dis que ce papier eft blanc , ' 
blanc efl alors un terme concret. Un 
nouvel ej clavage fe forme tous les jours 
pour vous , dit Horace, c’eft à dire , 
vous avez tous les jours de nouveaux 
efclaves. Tibi férvitus crefcit nova. Sér- Hcr lîv. 2; 
vitus eft un abftrait , au lieu de fervij ® *• **• 

ou noviamatéres qui tibi ftrviant. In- Hor.liv. 2. 
viiià major , au defl'us de l’envie, 
c’eft-à-dire , triomphant de mes en- 
vieux. 

CuftSdia J garde , confervation , Æn. i.ix, ‘ 
fe prend en latin pour ceux qui gar- 

Eij 
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dent, noBem cujlôdia ditcit wfimnem! 

Spesj l’efpérance , fe dit fouvent 
pour ce qu’on efpère. Spes qux différ- 
tur affligit ànimam. 

PetitiOy demande, fe dit auflî pour 
la chofe demandée. Dédie mihi dô~ 
minus petitiônem meam, 

C’efl ainfi que Phèdre a dit , tua. 
caldmitas non fentiret , c’eft>à-dire , 
tu calamitôfus non fentires. Tua cala- 
mitas eft un terme abftrait , au lieu 
que tu calamitôfus eft le concret. Cre- 
dens coin longitàdinem ■“ pour collum 
longum : & encore corvî fiupor * * qui 
eft l’abftrait , pour corvus fiùpidus qui 
eft le concret. Virgile a dit de même, 
ferri rigor*** qui eft l’abftrait, au 
lieu âeferrum rigidum qui eft le con- 
cret. 

VII. Les parties du corps qui font 
regardées corne le liège des paflîons 
& des fentimens intérieurs , fe prè- 
nent pour les fentimens mêmes ; c’eft 
ainfi qu’on dit il a du coeur j c’eft-à- 
dire , du courage. 

Obfervez que les anciens regar» 
dolent le cœur comme le liège de la 
fagefte, de l'efprit , de l’adrefle ; ainli 


La Métonymie.' loi 

fia&et cor * dans Plaute , ne veut pas 
dire corne parmi nous , elle a du cou- 
rage , mais elle a de l’efprit ; vir cor^ 
datus ^ veut dire en latin un home de 
fens^ qui, a un bon difcernement, 
Cornutus , philofophe Stoïcien , 
qui fut le maître de Perfe, & qui a 
été enfuite le comentateur de ce Poë* 
te , fait cette remarque fur ces paroles 
de la première fatyre : fum petulànti 
fplene cachinno, « Phyfici dicunt h6>* 
9^ minés fplene ridére , felle irâfci , 
' jécore amâre , corde fapere & pul- 
9» mône jaétari. « Aujourd’hui on a 
d’autres lumières. 

Perfe dit que le ventre, c’eft à dire, 
Ja.faim ,1e befoin , a fait aprendreaux 
pies Gr aux corbeaux a parler.- 

La cervèle (e 'prend auflî pour l’ef- 
prit , le jugement ; O la belle tête / s’é- 
crie le renard par Phèdre, queldoma^ 
ge , elle' n'a point de cervèle / On dit' 
d’un étourdi:,, que c’eft une tête fans 
cervèle .• UlylTe dit à Euryale , félon 
Ja tradudion de Madame Dacier , 
jeune home y vous ave\ tout l'air d'un 
écervelé : c’eft-à dire , corne elle l’ex- 
plique dans fes.favantes remarques, 

Eiij 


* Cata efl SC 
ciliida, habet 
cor. plante. 
l-’crfa. aô. 4.. 
Te. 4» V. 71. 
Si eft mihi 
cor. Jï l'ai de 
i’efprit y de 
Vintellig'nce. 

Plant. Mo(^ 
tel a£t. 1. te. 
2. V. 3 » 


Perfî. 

piolog. 


O quanta Tpe- 
cies ! cére- 
briiin non ha- 
bet. Ph, 1 . 1, 
fab. 7. 


OdiflT.T.Z, 
p. 13, 
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' vous ave^ tout Vair^^un home peu fagei 
Au contraire , quand on dit , ceji un. 
home de tête ^ c'ejî une bone tête , oit 
veut dire que celui dont on parle , eft 
un hdbüe home , un home de juge- 
ment. La tête lui a tourné , c’eft-à- 
dire , qu’il a perdu le bon fens , la 
préfence d’efprit. de la tête , fe 
dit auffi figurément d’un opiniâtre: 
Tête de fer J fe dit d’un home apliqué 
fans relâche , & encore d’un entêté. 

La langue J qui eft le principal or- 
gane de la parole , fe prend pour la 
parole : c’cÿ? une méchante langue, 
c’éft à dire, c’eft un médifant} avoir 
la langue bien pendue , c’eft avoir le 
talent de la parole , c’eft parler fa- 
cilement, 

viii* Le nom du maître de la 
maifon fe prend auffî pour la mai- 
Æn.i.v. fon qu’il ocupc : Virgile a dit , jam 
préximus ardet Ucàlegon , c’eft à-dire , 
le feu a déjà pris à la maâlon d’Uca- 
légon. 

: On doneauHl aux pièces de mo> 
noie le nom du Souverain dont elles 
pUut.Zic- portent l’empreinte. Ducéntos Phi^ 
fb 'l reddat aureos .* qu’eHe rende 
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(deux cens Philipes d’or : nous dirions 
deux cens Lowij d’or. 

Voifà les principales efpèces de- 
métonymie. Quelques-uns y ajoutent 
la métonymie , par laquelle on nome 
ce qui précède pour ce qui fuit , ou 
ce qui fuit pour ce qui précède; c’eft 
ce qu’on apèle l’Antécédent 
POUR LE Conséquent, ou 
LE Conséquent pour l’An- 
técédent; on en trouvera des 
exemples dans la métalepfe , qui 
n’eft qu’une efpèce de métonymie 
à laquelle on a doné un nom par- 
ticulier ; au lieu qu’à l’égard des au- 
tres efpèces de métonymie, dont 
nous venons de parler , on fe con- 
tente de dire métonymie de la caufe 
pour l’éfet , métonymie du conte- 
nant pour le contenu . métonymie 
du (igné, &c* 




Ei« 


MiraXii'J Jt, 
Trarfmntà~ 
tio : ju tÀ , 
trans Xa.fi- 
(iàiv,cà^io. 


Inft. orat. l 
Ylll* c. 6. 


■104 La Métalepse; 


III. 

La Métalepse. 

I_-'A Métalepfe eft une efpèce de 
métonymie , par laquelle on expli- 
que ce qui fuit pour faire entendre 
ce qui précède ; ou ce qui précède 
pour faire entendre ce qui fuit: elle 
ouvre , pour ainfi dire , la porte , dit 
Quintilien , afin que vous paflüez 
d*une idée à qne autre , ex âlio in 
âliud viamprejfatj c’eft l’antécédent 
pour le conféquent , ou le confé* 
quent pour ^antécédent , & c’eft tou- 
jours le jeu des idées accelToires dont 
l’une réveille l’autre. 

Le partage des biens fe fefoit fou- 
Vent & fe fait encore aujourd’hui , en 
tirant au fort ; Jofué fe fervit de cette 
manière de partager. * 

\ 

* Cumque furrexiflent vlrî, ut pérgercnt 
ad defcribendam terram , praecépit eis Jdfiie 
dicens ; circuîte terram & defcribîte eam ac 
revertimini ad me ; ut hîc coram ddmino , in 
Silo mittam vobis (ortem, Jojué , chap. 
XVIII. V. 8. 

*. 1 . 
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Le fort précède le partage ; de là 
vient que fors en latin fe prend fou- 
vent pour le partage même, pour 
la portion qui eft échue en partage ; 
c’eft le nom de l’antécédent qui eft 
doné au conféquent. 

Sors lignifie encore jugement, ar- 
- lêt , c’étoit le fort qui décidoit chez 
les Romains , du rang daus lequel 
chaque caufe devoit être plaidée : * 
• ainfi quand on a dit fors pour juge- 
ment , on a pris l’antécédent pour 
le conféquent. 

Sortes en latin fe prend encore 
pour un oracle , foit parce qu’il y 
avoit des oracles qui fe rendoienc 
par le fort , foit parce que les ré- 
ponfes des oracles étoient corne au- 
tant de jugemens quirégloientla defr 

* Ex more româtro non àudiebdntur canfâ* i 
nlfi per fbrtem ordinatæ Témpore enim quo 
caulæaudiebàntur, conveniébantomnes, ua- 
de & concîlium: & ex forte diérum drdinetn 
accipiébant , quo pod dies trlginta flias eau- 
làsexequérentur, vndeeAurf)amm<n>et, Sei> 
yius in illud f^ir^ilii. 

Nec vero h* fine forte datz , fine jûdiae 
iedes, Æn, i, v. v. 43 1» 

Ex 
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tinée , le partage , l’état de ceux quî 
les confultoient. 

On croit avant que de parler ; je 
crois , * dit le Prophète , & c’efl pour 
cela que je parle. Il n’y a point là 
de métalepfe • mais il y a une méta- 
lepfe quand on fe fcrt de parler, ou 
de dire pour lignifier croire ; direz- 
vous après cela que je ne fuis pas 
de vos amis? c’eft-à*dire, croirez-, 
vous ? aurez- vous fujet de dire ? , • 

Cedo veut dke dans le fens pro- 
pre ,/e cède , je me rens : cependant par 
une métalepfe de l’antécédent pour 
le conféqiient , cedo lignifie fou- 
vent dans les meilleurs auteurs dites 
ou donner .* cette fignification vient 
de ce que quand quelqu’un veut 
nous parler , & que nous parlons 
toujours nous-mêmes, nous ne lui 
donnons pas le tems de s’expliquer : 
écoute^ moi j nous dit il ; hé bien je 
vous cède, je vous écoute, parlez 5 
cedo , die. 

Quand on veut nous donner quel- 
que chofe , nous refufons fouvenc 
par civilité , on nous prefie d’accep- 
ter, & enfin nous répondons je vom 
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cédé J je vous obéis • je me rens , 
donner , ceio , da ; cedo qui eftleplus 
poli de ces deux mots , eft demeuré 
tout feul dans le langage ordinaire , 
' fans être fuivi de die ou de da qu’on 
fuprime parellipfe : cedo lignifie alors 
ou l’un ou l’autre de ces deux mots , 
félon le fens ; c’efi ce qui précède 
pour ce qui fuit ; & voilà pourquoi on 
dit également cedo , foit qu’on parle 
à une feule perfone « ou à plufieurs : 
car tout l’ufage de ce mot , dit un 
ancien Grammairien , c’eftde deman- 
der pour foi , cedo Jibi pofeit 6* eji ira- 
mobile. 

On raporte de même à la- méta- 
lepfe ces façons de parler , il oublie 
les bienfaits , c’eft-à-dire , il n’eft pas 
reeonnoilTant. Souvene^-pous de notre 
convention, c’eft-à-dire, obfervez no- 
tre convention ; Seigneur, nevousrej^ 
fouvene\ point de nos fautes , c’eft-à- 
dire , ne nous en puniffez point , acor- 
dez nous en le pardon : Je ne vous 
eonois pas j c’eft-à dire, je ne fais au- 
cun- cas de vous , je vous méprife , 
vous êtes à mon égard corne n’étant 
point. 

E v] 


Cornel. 
Fronto. apud 
aiiâôrei lin- 
gu* latin* , 
p. }iiS. V, 
cedo. 


Quem omnes 
raortdles ig- 
norant & lu- 
tiâcant. ^ 
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Il a été't il a vécu , veut dire fou- 
vent il eji mort ^ c’eft l’antécédent 
pour Je conféquent. 

• . . . . C'eD efl fait , Madame > & l’ai vécu i 

c’eft à-dire , je me meurs. 

Un mort eft regreté par fes amis 
ils voudroient qu’il fût encore en 
vie, ils fouhaitent celui qu’ils ont 
perdu , Us le défirent i ce fentiment 
fupofe la mort , ou du moins l’ab- 
fence de la perfone qu’on regrète* 
Ainfi la mort, -la perte ou Vabfenct 
font l’antécédent; & le dejïr^ le re- 
gret font le conféquent. Or , en la- 
tin dejîderari , être fouhaité , fe prend 
pour être mort J être perdu, être ab- 
fent t c’eft le conlequem pour l’an- 
técédent , c’eft une métalepfe. E.-t 
parte Alexandri triginta omninà 
duo J ou félon d’autres, trecenti omni- 
nb, ex peditibus dejideràti funt ; du 
côté d’Alexandre il n’y eut en tout 
que trois cens fantaflîns de rués , 
Alexandre ne perdit que trois cens 
homes d’intanrerie. Nulla nàvis dejî" 
derabâtur .* aucun vaifTeaun’étoit dé- 
firé , c’eft-à dire , aucun vaUfeau nâ| 
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pérît , il n’y eut aucun vaifTeau de 
perdu. . 

>3 Je vous avois promis que je ne 
» ferois que cinq ou fix jours à la 
» campagne , dit Horace à Mécénas , 
» & cependant j’y ai déjà pafle tout 

le mois d’Août» 

Quinque dies tibi poUkîtus merure futurum, 
Sextilemtotum» mendax , desideror. 

OÙ VOUS voyez que desideror veut 
dire par métalepfe , je fuis abfent de 
Rome , je me tiens à la campagne. 

Par la même figure, dejîderàri fi- 
gnifie encore manquer (dejïcere) êtré 
tel que les autres aient befoin de 
nous. >j Les Thébains , par des in- 
» trigues particulières, rv’ayant point 
U mis Kpaminondas à la tête de leur 
3> armée > reconurent bien tôt le bé- 
as foin qu’Us‘avoient de fon habileté 
» dans l’art militaire ik* defiderâri 
cœptaefl Epaminàrtdæ diligéntia. Cor- 
nélius Népos dit encore que Méné- 
clide jaloux de la gloire d’Epami- 
nondas , exhortoit continuèlement 
les Thébains à la paix , afin qu’ils ne 
fentiÜent point le befoin qu’il^ 


Hor. 1, 
ep- 7^ 


Corn. Nep» 
ïpam. «. 
ib. c. 5< 
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avoient de ce général. Hortâri folé* 
bat Thebdnos , ut pacem hélLo antefer-^ 
rem , ne ilUus imperatéris opéra dej^- 
derarétur. 

La mécalepfe fe fait donc lorf* 
qu’on palTe corne par degrés d’une li- 
gnification à une autre : par exemple , 
quand Virgile a dit , apres quelques 
épis , c’eft à dire , après quelques 
années : les épis fupofent le tems de 
la moilTon , le tems de la moilTon 
fupofe l’été , & l’été fupofe la révo- 
lution de l’année. Les Poëtes prè- ' 
nent les hivers « les étés , les moif- 
fons , les autones , & tout ce qui 
n’arive qu’une fois en une année , 
pour l’année même. Nous difons dans 
le difeours ordinaire , ceft un pin de 
quatre feuilles i pour dire , c’eft un vin 
de quatre ans ; & dans les coutu- 
mes on trouve bois de (Quatre feuilles j 
c’eft à-dire, bois de quatre années. 

A in fi le nom des diféren tes opéra- 
tions de l’agriculture fe prend pour 
le tems de ces opérations , c’eft le 
confisquent pour l’antécédent , la 
moiflbn fe prend pour le tems» de la > 
moilTon , la vendange poux le tems 
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Se la vendange » il eji mort pendant la 
moijpïn c’eft à-dire , dans le tems de 
la moilTon. La moüTon fe fait ordi- 
nairement dans le mois d’ Août , ainfi 
par métonymie ou métalepfe , oa 
apèle la moillon VAoàt j, qu’on pro- 
nonce l’ou , alors le tems dans lequel 
une chofe Te fait ^ fe prend pour U 
chofe même, & toujours à caufe de 
la liaifon que les idées accelToires ont 
entre elles. 

On raporte aufliî à cette figure ces 
laçons de parler des Poëtes , paï 
lefquelles ils prènent l’antécédent 
pour le conféquent , lorfqu’au lieu 
d’une defcription , ils nous mètent 
devant les yeux le fait que la defcrip- 
tion fupofe. 

» O Alénalque ! fi nous vous per- 
*5 dlons , dit Virgile , * qui émaille- 
» roit la terre de fleurs ? qui feroit 
» couler les fontaines fous une om- 
» bre verdoyante ? « C’eft à-dire , 
qui chanteroit la terre émaillée de 
fleurs ? Qui nous en feroit des def-t 

* Quis cane'et nymphas? Quîs humum 
floréntibus herbis Spàrgeret , aut viridi foi> 
tes induceret umbrâ î P'irg. Ecl, i v. v. ip» 
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criptions aufli vives & aufli riantes 
que celles que vous en faites? Qui 
nous peindroit corne vous ces ruif- 
feaux qui coulent fous une ombre 
verte ? 

Le même Poëte a dit , * que » Si* 
» lène envelopa chacune des foeurs 
*» de Phaéton avec une écorce amère, 
» & fit fortir de terre de grands peu- 
»pliers; « c’eft-à'dire , que Silène 
chanta d’une manière fi vive la mé- 
tamorphofe des foeurs de Phaéton en 
peuplier , qu’on croyoit voirce chan- 
gement. Ces façons de parler peu- 
vent être raportées à i’hypotypofe 
dont nous parlerons dans la fuite. 

« 

* Tum Phaetontiadas mufco cîrcjimdae 
amarx 

Corticis, atque fblo procêras érlgit alnos* 
yirg. Ecl. VI. V. 6i, 
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IV. 


La Synecdoque.^ 

T J E terme de Synecdoque fignifie 
compréhenfion , conception: enéfet 
dans la Synecdoque on fait conce- 
voir à l’efprit plus ou moins que le 


Compiéheo* 

lion. 


* On écrit ordinairement Synecdache^volci 
les railôns qui me déterminent à écrire >:?>'-. 
necdoçuf, 

1 ® . Ce mot n’eft point un mot vulgaire qui 
(bit dans la bouche des gens du monde « en- 
Ib^te qu’on puIfTe les confiilter pour conoître 
l’ufâge qu’il faut fuivre par raport à la pro- 
nonaation de ce mot. 

i®. Les gens delettres que j’ai conlultés le 
prononcent diféremment, les uns dilênt jy- 
à la (ranqoife f corne Roche & les 
autres (ôutiènent avec Richelet , qu'on doit 
prononcer Synecdoque, 

3®. Ce mot eft tout grec \ ü faut 

(donc le prononcer en confèrvant au x là pro- 
nonciation originale , c*e(l ainli qu’on pro- 
nonce & qu’on écrit Wtx- ; Monarque 
& Pentateuque Andro'" 

rnaqiie ^ A’iifoua^» . Télémaque , y 

&c On conlèrve la même prononciation dans 
Ecfiot H;^ri ; Ecole . Schola J &c. 

Je crois donc que l} necdoque étant un moit 
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mot dont on fe fert ne fignifie dans 
le iens propre. 

Quand au lieu de dire d’un home 
qu’il aime Je vin, je dis qu’il aime 
la bour-iMe, c’eft une fimple méto- 
nymie, ft un nom pour un autre; 
ma.s quand îe dis centvoiles pourcent 
vaiflea ..x , non feulement je prens un 
nom pour un autre , mais je donc au 
mot voihs une fignification plus éten- 
due que celle qu’il a dans le fens 
propre; je prens la partie pour le 
tout, 

La Synecdoque eft donc une ef- 

fcientifique qui n’ell point dans ratâg« vnl- 

f aire y il faut l’écrire d’une manière qui n’in- 
uifê pas à une prononciation peu convena^ 
ble à fbn origine. 

4*. L'ufàge de rendre par ch le x des 
Grecs « a introduit une prononciation fran- 
qoifè dans plulieurs mots que nous avons pris 
des Grecs. Cès mots étant devenus comuns« 
& l’ufàge ayant fixé la manière de les pronon- 
cer & de les écrire , refpedons l’ufàge , pro* 
tionc^ons eatéchij me , machine , chimère, Ar^ 
ehidiacre , Architeàe , &c. corne nous pro^ 
Bonqons chi dans les mots françois : mais en- 
core un coup Synecdoque n’eft point un mot 
vulgaire , écrivons donc & prononçons S/rj 
necaoque. 
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pèce de métonymie , par laquelle oa 
done une (igniHcation particulière à 
un mot , qui dans le lens propre a 
une fignification plus générale ; ou 
au contraire , on done une figniâ- 
cation générale à un mot qui dans 
2e fens prr^pre n’a qu’une fignifica: 
tion particulièie. Ën un mot > dans 
Ja métonymie je prens un nom pour 
un autre , au lieu que dans la fynec- 
doque , je prens le plus pour le moins, 
ou le moins pour le plus, 

'Voici les diférentes fortes de Sy- 
necdoques que les Grammairiens ont 
remarquées. 

I. Synecdoque du genre: 
corne quand on dit les mortels pour les 
homes , le terme de mortels devroit 
pourtant comprendre aulÜ les ani- 
maux qui font fujets à la mort aulE- 
bien que nous : ainlî . quand par les 
mortels on n’entend que les homes , 
une fynecdoque du genre : on 
dit le plus pour le moins. 

Dans l’Ecriture Sainte , créature ne 
ligniBe ordinairement que les homes ; 
c’eft encore ce qu’on apèle la fynec* 
4oque du genre , purce qu’alors un 


ESiitet fa 
nundum uni* 
vérfuiti pr*- 
dicite evan- 
gélium Omni 
creatdrz. 
Marc. c. 

V. 
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mot générique ne s’entend que d’une 
efpèce particulière : créature eft un 
mot générique, puifqu’il comprend 
toutes les efpèces de chofes créées » 
les arbres, les animaux , les métaux , 
&c. Ainfi lorfqu’il ne s’entend que- 
des homes , c’eft une fynecdoque du 
genre , c’eft-à-dire , que fous le nom 
du genre , on ne conçoit, on n’ex- 
prime qu’une efpèce particulière ; on 
reftraint le mot générique à la fimpld 
fignilication d’un mot qui ne marque 
qu’une efpèce. 

Nombre eft un mot qui fe dit de 
tout affemblage d’unités : les Latins 
fe font quelquefois fervis àe ce mot 
en le reftraignant à une efpèce par-, 
ticulière. 

I. Pour marquer l’harmonie , le 
chant: il y a dans léchant une pro- 
portion qui fe compte. Les .Grecs 
apèlent aulîî ruthmos toiit ce-quife 
fait 'avec une certaine proportion : 
Quidquid certo modo Cr ratiâûe fit» ' -> 

* r 

.... Numéros m^mini , fi verba tenéremi 

■» Je me fouviens de la mefuré, 
» de l’harmonie de la cadence , du 
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^ chant , de l’air ; mais je n’ai pas 
» retenu les paroles. 

2, Nàmerus^fe prend encore en 
particulier pour les vers *, parce qu’en 
éfet les vers font compofés d’un cer- 
tain nombre de piés ou de fylla- 
bes: S cribimus numéros t nousfefons 
des vers. 

3. En françols nous nous fervons 

aiilîî de nombre ou de nombreux , pour 
marquer une certa'ne harmonie , cer- 
taines mefures , proportions ou ca- 
dences , qui rendent agréables à l’o- 
reille un air , un vers , une période, 
un difcours. Il y a un certain nom- 
bre qui rend les périodes harmonieu- 
fes. On dit d’une période q j’elle eft 
fort nombreule , numerôfa oràtio ; 
c’eft-à dire , que le nombre des fylla- 
bes quija compofent cft fi bien diftri- 
bué , que Tofèille en eft frapée agréa- 
blement : nùmerus a auflii cette figni- 
lication en latin. In oranéne immerus 
latinè, græcè inéjfe dicitur. • , • 

. . Ad capiéndas aiires j ajoute Cicé- 
ron , nàmen ab oratôre quxrumur : &: 
plus bas il s’exprime en ces termes : 
^rijîéceles verfum in oratiénevetateffe^ 


Perfe Tat. i;> 
V. 3. 


Cic. Orat. 
n-iviii. «/i- 
tcri9%,3cc. 
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nùmerum jubet. Ariftote ne veut point 
qu’il fe trouve un vers dans la profe , 
c*eft-à dire , qu’il ne. veut point que 
lorfqu’on écrit en profe • il fe trouve 
dans le difcours le même affemblage 
de piés , ou le même nombre de lyl- 
labes qui forment un vers. Il veut ce* 
pendant que la profe ait de l’harmo- 
nie ; mais une harmonie qui lui foit 
particulière , quoiqu’elle dépende 
egalement du nombre des fyllabes Ôc 
de l’arangement des mots. 

Il, 11 y a au contraire la Synec- 
doque DE l’espece ; c’eft lorfqu’un 
mot , qui dans le fens propre ne figni* 
lie qu’une efpèce particulière , fe 
prend pour le genre > c’eft ainfi qu’on 
apèle quelquefois voleur un méchant 
home. C’eft alors prendre le moins 
pour marquer le plus. 

11 y avoit dans la TelTalie , entre 
le mont OlTa & le mont Olympe , 
une fameufe plaine apelée îempé , 
qui paffoit pour un des plus beaux 
lieux de la Grèce ; les Poètes grecs 
& latins fe font fervis de ce mot par- 
ticulier pour marquer toutes fortes 
de belles campagnes. 


Djyiiizcd 
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» Le doux fomeil , die Horace , 
9» n’aime point le trouble qui règne 

chez les grands , il fe plaît dans les 
» petites maifons de bergers , à l'om* 
aa bre d’un ruiflfeau , ou dans ces 
9i agréables campagnes , dont les ar> 
» bres ne font agités que par le zé- 
93 phirejee & pour marquer ces cam- 
pagnes , il fe fert de Tempe : 

• . . Sommus agré/Uum ' 

Lenis virdrum . non hdmlles domos 
Fallidit y umbrofâmque ripam , 

Non zéphyris agitata Tempe. 

Le mot de corps & le mot d’âme fe 
:prènçnt aufli quelquefois féparément 
pour tout l’home ; on dit populaire* 
' ment» furtout dans les provinces, ce 
corps-là , pour cet homé là ; voilà un 
plaijànt corps ^ pour dite un plaifant 
perfonager On dit auffi qu’djy a cent 
mille aines dans une ville , c’eft à dire , 
cent mille habitans. Omnesànimce do- 
mus Jacob , toutes les perfones de la 
famille de Jacob. Génuit féxdecim ani- 
mas , il eut feize enfans. 

III. Synecdoque DANSLE 
, K OMBRE» c’eil lorfqu’on mec ua 


Hor. 1. H 

Od. I.T.Z2; 


Gîn. c. 4 S, 

V. 27. 

Ibid, v.i». 
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fîngulier pour un plurier , ou un plu* 
lier pour un fingulier. 

1 . Le Germain révoltée c’eft • à dire j 
les Germains , les Alemands , Vénerrû j 
vient â nous , c’eft- à dire, les'énemis» 

Dans les hiftoriens latins on trouve 
fouvent pedes pour pédïtes ; le fan- i 

taflîn pour les fantaflîns , l’Infante-, j 

lie. ' ! 

2. Le plurier pour le fingulier. j 

Souvent dans le ftyle fërieux on dit 

nous , au lieu de je , & de même , 
çutidiHHM II eji écrit dans les Prophètes ^ c’eft- à- 

quelqu’un des 

c*2,v.23. Prophètes. 

3. Un nombre certain pour un 
nombre incertain. Il me Va' dit ^ dix 

fois J vingt fois ^ cent fois , mille fois ^ | 

c’eft-à dire , plufieurs fois. 

4. Souvent pour faire un compte 
rond , on ajoute ou Ton retranche ce 
qui empêche que le compte ne foit 
jrond : ainfi on dit la verjion des fep^ 

- tante, au lieu de dire la verfion des 
foixante & douze interprètes , qui , 
félon les Pères de l’Eglife, tradui- 
firent l’Ecriture Sainte an grec, à la 
prière de Ptolémée Philadelphe , Roi 

d’Egypte , 
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<d Egypte , environ trois cens ans 
avant J. C. Vous voyez que c’eft 
toujours ou le plus pour le moins, 
ou au contraire le moins pour le plus, 
I V, Ea P ARTiE Pour le tout, 
& LE TOUT POUR LA PARTIE. Ainfl 

lame te prend quelquefois pour tout 
1 home ; c’cft ainfi qu’on dit comu- 
nément, on a payé tant par feVe, c’eft- 
a-dire, tant pour chaque perfone; 
une tète fi chère , c eft-à-dire , une 
perfone h précieufe , (i fort aimée. 

Les Poètes difent après quelques 
moijjons ^ quelques étés , quelques hi- 
vers ^ c’eft a-dire, après quelques an^ 
nees. • 

Londe , dans le tèns propre , fi- 
pifae uné vague , un flot , cependant 
les Poetes prènent ce mot pour, la 
hier , ou pour 1 eau d’une rivière, 
ou pour la rivière même. 


Vous juriez autrefois que cette onde rebèle n • 

Se feroit vers fà tôurce une route nou vêle , il 

Plutôt qu’on ne verroit votte cœur dégagé : 

Voyezcouler cesflots dans cette vaûe plaine ; 

C ell le meme penchant qui toujours les en- 
, trame j 

E 
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3Lie«r cours ne change Ço:nt, & vous avei 
changé. 

Dans les Poëtes latins , la poupe 
pu la proue d’un vaiflëau , fe prènenc 
pour tout, le vaiffeau. On dit en fran^ 
ç,ois cenù voiles , pour dire cent vaif- 
leaux , Teôlum , le toit ,'fe prend en 
latin pour toute la maifon : Ænéan in 
'régia ducit te&a , ^lle mène Enée dans 
fou palais. - 

La porteuse mùmçlefeuildela porte» 
fe prenant aulli en latin pour toute la 
maifon , tout le palais , tout le tem- 
ple, C’eft peut-être par cette efpèce 
de fynecdoque qu’on peut doner un 
fens raifonable à ces vers de Vij- 
gile ; 

T'uni forlbus DlvfS , média teftddine temr 

‘ ? , 

Septa armii , Iblidque alte fiibhixa fefediti 

SiDidon étoit affife à la porte du 
temple "ü firibus Divx , cornent pou» 
voit-elle 'être alfifc en même tems 
fous le milieu de la 'voûte, médiâ 
tejîüdine? que iparfôiibus Divoe^ 
il faut entendre d’abord en général 
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le temple ; elle vint au temple , & 
£s plaça fous la voûte. 

Lorfqu’un citoyen romain étoie 
■ fait efclave , fes biens apartenoient 
à fes héritiers ; mais s’il revenoic 
dans fa patrie , il rentroit dans U 
polTefTion & jouilTance de tous fes 
oiens : ce droit , qui efl: une efpèce 
de droit de retour , s’apeloit en latin 
jus pojî liminü j de pojî , après , & 
de liment le feuil de la porte, l’en-, 
trée. 

Porte » par fy aecdoque & par an- 
tonomafe , ilgniâe aufîi da cüur du 
Grand - Seigneur , de l’Empereur 
Turc. On dit faire un traité avec Id 
PortCi c’eft-à dire , avec la Cour Ot- 
tomane. C’eft une façon de parler qui 
nous vient des Turcs : ils noment 
Porte par excèlence la porte du fé- 
rail ^ c’eft le palais du Sultan ou 
Empereur Turc , & ils entendent 
par ce mot , ce que nous apelons 
la Cour, 

Nous difons il ^ n cent feux dans 
ce village , c’eft-a-dire, cent fa- 
milles. 

On trouve auflî des noms de vil-i 

Fij 
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les , de fleuves , ou de pays particu- 1 

liers , pour des noms de provinces & j 

de nations. * Les Pélafgiens , les Ar« 
giens, les Doriens, peuples particu* 
liers de la Grèce , fe prènent pour 
tous les Grecs , dans Virgile & dans 
les autres Poëtes anciens. 

On voit fouvent dans les Poëtes 
U Tibre * * pour les Romains ; le Nil 

Î )our les Egyptiens ; la Seine pour 
es François. 

Boileau. Chaque climat produit des favoris de Mars 
Ep* La Seine a dqj Bourbons, le Tibre a des Cé- 

lars. 

rdemi Foder aux piés l’orgueil & du Tage & du 
Difcounau • Tibre. 

Eoi. 

le Tage il entend les Efpa- 
gnols , le Tage eft une des plus cé- 
lèbres rivières ^’Efpagne. 

V. On fe fert fouvent du ;ioni 
de LA MATIERE pouf marquer la 

* * Eurus ad auroram Nabathaedque régna 

recélTit. Ovid. Metam.l. i. v. éi. 

Cum Tiberî , Nüo gratia nulla fuat, 

Prop. 1. Z, Eleg. } J. V. zo. PerTiberim Ro- ! 

manos , per Nilum Ægyptios intelligito, î 

Jieroaldt ia Propert, j 

\ 

\ 
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CHOSE QUI EN EST FAITE: le pin ou 
quelqu’autr^ arbre fe prend dans les 
Poëces.pour un vailTeau ; on dit co- 
munément de C argent i pour des piè- 
ces d’argent , de la monoie. Le fer fe 
prend pour l’épée : périr par le fer, 
Virgile s’eft fervi de ce mot pour le 
foc de la charue: 

V 

At prius ignotum &rro quam (cindlmus 
æquor, 

M. Boileau dans Ton ode fur la prife 
de Namur , a dit Vairain pour dire 
les canons. 

Et par cent boucKes horribles 
L'airain fiir ces monts terribles 
Vomit le fer & la mort, 

U airain en latin œs j fe prend auflî 
fréquenment pour la monoie , les ri- 
cheffes ; la première monoie des Ro- ' 
mains étoit de cuivre : œsaliénum, le 
cuivre d’autrui , c’eft à-dire , le bien 
d’autrui , qui efl: entre nos mains , 
nos dettes , ce que nous devons. 

Enfin œra fe prend pour des va- 
fes de cuivre, pour des trompâtes • 

F uj ' 
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V» 50. 
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des armes, en un mot pour tout c# 
^ui fe fait de cuivre. 

Dieu dit à Adam , tu es pouffière , 

& tu retourneras en poufTicre , pulvis 
es &* in pülverern m ^-c’eft-à- 

dire , tu as été fait de poufTière , tu as 
été formé d’un peu de terre. 

Virgile s’eft fervi du nom de l’élé- 
phant, pour marquer fimplement de 
l’ivoire ; * c’eft ainfi que nous di- 
fons tous les jours un cajîor , pour 
dire un chapeau fait de poil de cafr 
tor, &c. 

Le pieux Enée , dît Virgile , * 

lança fa hafte avec tant de force 
contre Mézence, qu’elle perça Le 
bouclier fait de trois plaques de cui- 
vre, & qu’elle traverfa les piquures 

de toile , & l’ouvrage fait de trois 

• 

«... *Exauro y fblidéqueelephanto, Ceorg, 

jii. V. x6, • 

Dona dçhinc auro gravia lêâdque ele- 
phanto. Æn, iii, v. 464. 

• * * Tum plus Ænéas haflam jacit : illa per 
orbem 

Ære cavum triplicîper Hnea terga, trlbiil* 
que 

Tranfiit intéxtwn tauris opus, Æn, 1, x» . 

ir. 78 J. 
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îOMrtaux , c’eft-à-dire, de trois cuirs. 
Cette façon de parler ne feroit pas 
entendue en notre langue. 

Mais il ne faut pas cioire qu’il foit 
permis.de prendre indife'renment un 
nom pour un autre , foit par méto- 
nymie , foit par fynecdoque : il faut , 
encore un coup, que les exprelïîons 
figurées foient autorifées par l’ufage ; 
ou dû moins que le fens litéral qu’on 
veut faire entendre , fe préfente natu- 
rèlemenc à i’cfprit fans révolter la 
droite raifon , & fans blelTer les oreil- 
ies acoutumées à la pureté du lan- 
gage. Si l’on difoit qu’une armée na- 
vale étoit compofée de czm mâts ^ 
ou de cent nuirons , au lieu de dire 
tent uoiles pour Cent vaifleaux , on fe 
rendroit ridicule; chaque partie ne 
fe prend pas pour le tout , & cha- 
.que nom géivérique ne fe prend pas 
pour une efpcce particulière , ni 
tout nom d’efpèce pour le genre ; 
c’eft l’ufage feul qui done à fon gré 
ce privilège à un mot plutôt qu’à un 
autre. 

Ainfi , quand Horace a dit que les 
combats font en horreur aux mères , 

F iv 
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bella mdtrihus detejîata ; je fuis per- 
fu^dé que ce Poëte n’a voulu parler 
précifément que des mères. Je vois 
une mère alarmée pour fon fils , 
qu’elle fait être à la guerre , ou dans 
un combat , dont on vient de lui 
aprendre lanouvçle: Horace excite 
ma fenfibilité en me fefant penfer 
aux alarmes où les mères font alors 
pour leurs enfans ; il me femblé mê- 
me que cette tendrelTe des mères' eft 
ici le feul fentiment qui ne foit pas 
fufceptible de foiblelTe ou de quel- 
qu’aurre interprétation peu favora- 
ble : les alarmes d’une maîtrelTe pour 
fon amant, n’oferoient pas toujours 
fe montrer avec la même liberté , 
que la tendrelTe d’une mère pour fon 
fils. Ainfi quelque déférence que j’aie 
pour le favant P. Sanadon , j’avoue 
que je ne faurois trouver une fynec- 
doque de l’efpèce dans bella mâtrU 
bus deteftâta. Le P. Sanadon croit que 
màtribus comprend ici , même lesjeu-^ 
nés files voici fa traduéHon : Les 
combats , qui font pour les femmes un 
objet d’horreur. Et dans les remar- 
ques il dit « que m t les mères re^ 
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doutent la guerre pour leurs époux 
» & pour leurs enfans i mais les jeunes 
» filles , ajoute-t-il , ne doivent pas 
a» moins la redouter pour les objets 
» d’une tendrefle légitime que la gloi- 
» re leur enlève , en les rangeant Tous J 

3> les drapeaux de Mars. Cette raifon 
, » m’a fait prendre matres dans la 
33 fignification la plus étendue , corne 
» les Poëces l’ont fouvent employé* 

» Il me femble , ajoute t il , que ce 
3» fens fait ici un plus bel éfet, ce 
, Il ne s’agit pas de doner ici des 
infiruâions aux jeunes filles , ni de 
leur aprendre ce qu’elles doivent 
faire , lorfque la gloire leur erdkve les 
.objets de leur tendrejfe, en les ran- 
geant fous les drapeaux de Mars ^ 
c’efl à dire , lorfque leurs amans (ont 
à la guerre ; il s’agit de ce qu’Ho- 
race a penfé : or , il me femble que 
le terme de mères n’eft rélatif qu’à 
‘ enfans ; il ne l’eft pas même à époux, 
encore moins aux objets d^une ten- 
drejfe légitime, J’ajouterois volon- 
' tiers , que les jeunes filles s’opofent 
à ce qu’on les confcHide fcms le nom 
jde mires s mais pour pailer plus 

Fv 
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T-ieufement, j’avoue que lorfque-jèt 
lis dans la traduétion du P. Sana-f 
don , que les comhats< font pour les. 
femmes un objet d^liorreur , je ne vois 
que des femmes épouvantées ; aa- 
lieu que les paroles d’Horace me 
font voir une mère atendrie ; ainll 
je ne fens point que l’une de ces 
cxpreflîons puiffe jamais être l’image 
de l’autre ; & bien loin que la tra- 
dudion du P. Sanadon falTe fur. 
moi un plus bel éfet,,je regrète 
lé fentiment tendre qu’elle me fait . 
perdre. Mais revenons à la fyneo^ 
doque. 

Corne il eft facile de confondre 
cette figure avec la métonymie , je. 
crois qu’il ne fera pas inutile d’ob- 
ferver ce qui diftingue la fynecdo- 
que de la métonymie, c’eft 1°. Que 
la fynecdoque fait entendre* le plus- 
par un mot qui dans, le fens propre 
lignifie le moins , ou au contraire 
elle fait entendre le moins par un 
mot qui dans le fens propr%tnarque 
le plus. , . 

2**. Dans l’une & dans l’autre fi- 

gnre U y a une relation entre l’ob^ 


{ 
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Jet dont on veut parler , & celui donc 
on emprunte le nom ; car s’il n’y 
avoit point de rapoit entre ces ob- 
^ts , il n’y auroit aucune’ idée ac' 
celToire, & par conféquent point de 
trope ; mais la relatfon qu'il y a en- 
tre les objets , dans la métonymie ^ 
eft de telle forte , que l’objet donc 
on emprunte le nom , fubiifte indé- 
pendament de celui dont il réveille 
l’idée , & ne forme point un enfem- 
ble avec lui. Tel eft le raport q.ui fe 
trouve entre la caufe & l’émet, entre 
l’auteur & fon ouvrage , entre Gé- 
rés & le blé ; entre le contenant &: le’ 
contenu.^ corne entre la bouteille Ô4 
le vi* : au lieu que la liaifon qui 
le trouve entre les objets , dans la 
lynecdoque , fupofe que ces objets 
forment un enfemble corne le tout 
& la partie ; leur union n’eft point 
un fimple raport »• elle eft plus inté- 
rieure & plus indépendante : c’eftee 
qu’on peut remarquer dans les exera-- 
pies de l’une & de l’autre de ces 
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V. 

L’Antonomase. 

rZZ’inÈ) L’Antonomafe eft une efpèce d© 
nom pour un fvnecdoque , pa-r laquelle on met un 

autre, de ârr! ^ ' 

pour contre , comun poui uu nom propre » 
& . ie ou bien un nom propre pour un nom 

comun. Dans le premier cas , on 
veut faire entendre que la perfone 
ou la chofe dont on parle excèle fuc 
toutes celles qui peuvent être com- 
prifes fous le nom comun ; & dans 
le fécond cas., on fait entendre que 
celui dont on parle reflfemble à 
ceux dont le nom propre eflfcélè- 
bre par quelque vice ou par quelque 
vertu. 

I. Philofophe ^ Orateur , Po'éte , Roi^ 
Ville, Monjîeur y font des noms co- 
muns ; cependant l’antonomafe en 
fait des noms particuliers qui équi- 
valent à des noms propres. 

Quand les anciens difent le Philo-^ 
fophe, ils entendent Ariftote. 

Quand les Latins difent VOra^ 
mr , Us entendent Gceioot» 
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Quand ils difent le Poëte, ils enten-' 
dent Virgile. 

Les Grecs entendoient parler de 
Démofthène, quand ils difoient l’O- 
rateur J & d’Homère quand ils di- 
foient le Poète. 

Quand nos Théologiens difent 
le DoEleur angélique ^ ou P Ange de 
VEcolci ils veulent parler de S. Tho- 
mas. Scot eft apelé le Doéleur Jubtil^ 

S. Auguftin le DoBeur de la grâce. 

Ainfi on done par excèlence & par 
antonomafe, le nom de la fcience ou 
de l’art à ceux qui s’y font le plus 
diftingués. 

D^ns chaque royaume , quand on 
dit fimplement le Roi, on entend le 
' Roi du pays où l’on eft ; quand on. 
dit la ville , on entend la capitale du 
royaume , de la pro\^ce ou du 
pays dans lequel on demeure. 

Quo te , Mœrî , pedes ? an qub via ducit înt Virg. Ec.ixj 
urbem ? - . v. i. 

Urhem en cet endroit veut dire la 
ville de Mantoue : ces bergers parlent 
par raport aii territoire où ils de^- 
jneurent. Mais quand les anciens pas^ 




Digitized by Google 


TciX(V > fO(. 
tirbs , vitie , 
de fâm BI3- 

pec* 


134 L^A ntonomasb; 

loient par raport à l’Empire Ro^c- i 

main , alors par urbem ils entendoienc ' 
la ville de B ome^ 

Dans les cornédies grèques j ou ti- 
rées du grec, la ville (aftu) veut 
dire Athènes ; An* in afîu vinit ? 

Eft-il venu à la ville ? Cornélius Né- 
pos parlant deThémiftocle & d’AI- j 

cibiadç , s’eft fervi plus d’une fois de , 

ce mot en ce fens. * * 1 

Dans chaque famille , Monjieuri : 

▼eut dire le maître de la maifon. 

Les adjedifs ou épithètes font des 
noms comuns , que l’on peut apliquer 
aux diférens objets auxquels ils con- 
▼iènenr , l’antononiafe en fait deS' 
noms particuliers : Vinvincibk , le con* •, 

quérant , le grand ^ le jujîe le fage , 
te difent par anronomafe , de cer- 
rains Prince» ou. d’autres perfones 1 

particulières, ' I 

< 

* Téren. Eun. aft. v. Ce. vu têlon Madame' 

Dacier , & le, J, v. 17. lêlon les éduions- 
▼nlgaires. 

* * Xerxes prôtinus accéflît artu. Corn, 

Ntfl. Themift. 4,. 

Alcibiades poflquam aftu venlt,. Idemr^ 

Alcib.e^ " i 
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Tite-Live apèle fouvent Annibal ^it. 
fe Carthaginois ; le Carthaginois , dit- 
il, avoit un grand nombre d’homes t 
abundabat muUiiudine hôminum Pœ- 
nus. Didon dit à fa fœur * , vous met~ 
tre{ fur k bûcher les armes que le per- 
fide a laijf'ées t & par ce perfide elle 
entend Enée. 

Le DeflruEleur de Carthage Gr de 
Numance *(\gn\(ie par antonomafe » 
Scipion Emilien. 

Il en eft de même des noms pa- 
tronymiques dont j’ai parlé ailleurs , 
ce font des noms tirés du nom du 
père ou d’un aïeul , & qu’on done 
aux defcendans ; par exemple , quand 
Virgile apèle Enée Anchisiades , ce 
nom elV doné à Enée par antono- 
mafe, il eft tiré du nom de fon.père ,. 
qui s’apeloit Anchife. Diomède , hé- 
ros céW;bre dans l’antiquité fabu- 
leufe , eft fouvent apelé Tydides , parce 
qu’il étoit fils de Tydée , Roi des 
Étoliens. 

Nous avons un recueil ou abrégé.- 

* Arma viri-, thalamo quac fixa reliquit 

Implus»..» fuper impénas. .Æ/i, 1. iw 
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des loix des anciens François, qtiï 
a pour titre , Lex Sàlica : parmi ces 
loix il y a un article ^ qui exclut les 
femmes de la fucceflîon aux terres 
faliques , c’efl: à dire , aux fiefs ; c’eft 
une loi qu’on n’a obfervée inviala- 
blement dans la fuite qu’à l’égard des 
femmes qu’on a toujours exclufes de 
la fuccefîîon à la courone. Cet ufage 
toujours obfervé , eft ce (j^’on apèle 
aujourd’hui 1 (h falique par antono- • 
mafe, c’eft-à-dire , que nousdonons 
à la loi particulière d’exclure les feni' 
mes de la courone , un nom que nos 
pères douèrent autrefois à un recueil 
général de loix. 

1 1. La fécondé efpèce d’antono- 
mafe , eft lorfqu’on prend un noi» 
propre pour, un nom comun , ou 
pour un adjeéttf. 

Sardanapale , dernier Roi des Af- 
fîriens , vivoit dans une extrême 
moleffe ; du. moins tel eft le fen- 
timent comun : de là on dit d’un 

* De terra vero fàlîcâ , irulla portio hære— 
ditatis multeri véniat, lëdadvirUemfexuni 
toia terrx hæreditas pervéniat^ Ltx SdiUa^ 

Alode» S.- 
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voluptueux , cejl un -Sardanapale^ 
L’Empereur Néron fut un prince 
de mauvaifes mœurs , & barbare juf- 
qu’à faire mourir fa propre mère ; 
de là on a dit des Princes qui lui ont 
relTemblé , c’eft un Néron. 

Caton , au contraire , fut recoman- 
dable par l’auftéryé de fes mœurs: 
de là S. Jérôme a dit d’un hypo- 
crite , c’eft un Caton au dehors , 
un Néron au dedans,* inr«j Nero j 
foris Cato, 

‘ Mécénas , favori de l’Empereur 
Augufte , protégeoic les gens de let- 
tres ; on dit aujourd’hui d’un fei- 
gneur qui leur acorde fa protedion, 
cejî un Mécénas» 

Mais ^ns un Mécénas , à quoi 1ère un Au- 
gufte ? 

c’eft-à-dire , fans un proteéteur. 

Irus étoit un pauvre de l’île d’Itha- 
que, qui étoit à la fuite des amans 
de Pénélope , il a doné lieu au pro- 
verbe des anciens, plus pauvre qulrus. 
Au contraire , Créfus , Roi de Ly- 
die , fut un Prince extrêmement ri- 
che i de là on trouve dans les Foët 
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•es Irus pour un pauvre , & Créfus 
pour un riche. 

Irus & ert fubîto qui modo Crœfbs erat.- • 
. .... Non diflat Crœlus ab Iro. 5 

Zoïle fut un critique pailioné & 
jaloux : fon nom fe dit encore ■“ d’un 
home qui a les mêmes défauts ; Arif-- 
tarque , ait contraire , fut un criti- 
que judicieux ; l’un & l’autre ont cri- 
tiqué Homère : Zoïle l’a cenfuré 
avec aigreur & avec 'palïion ; mais 
Ariftarque l’a cpitiqué avec un fage 
difcernement , qui l’a fait regarder 
corne le modèle des critiques : on a 
dit de ceux qui l’ont imité, qu’ils 
étoient des Ariftarques. 

Et de moi-même Arinarqueincomode t 

C’eft-à-dire, ctnctur. Lifez vos ou- 
vrages , dit Horace ^ ^ , à un ami ju^ 


* Ingéniummagnidetrêftatlivor Homéri: 
Quifquis es, ex illo , Zoile, nomenhabes. 
Ovid. Remed. amor. V, 36y. ... - 

* * Vit bonus ac prudens verfiis repreHân- 
det inêrtes , 

. Culpdbit duros , incdmptis àdlinet atrum. 
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iîicleux : il vous eu fera fentir les dd- 
faucs , il fera pour vous un Arijïarqut, 

Therfite fut le .plus mal fait, le 
plus lâche , le plus ridicule de tous 
les Grecs : Homère a rendu les dé- 
fauts de ce grec fi célèbres & fi co- 
MUS , que les anciens ont fouvent dit 
un Tiierjîce , pour un home diforme , 
pour un home méprifable. C’eft dans 
ce dernier fens que M. de la Bruyère 
a dit , 5ï jetez-moi dans les troupes 
sï corne un fimple foldat , je fuis 
as Therfite ; metez moi à la tête d’une 
as armée dont j’aie à répondre à toute 
as l’Europe , je fuis Achille. « 

Edipe , célèbre dans les tems' fa- 
buleux pour avoir deviné l’énigme 
du Sphinx , a donc Heu a ce mot 
de Térence , Davus funit non (Edipus. 
Je (ûis Dave , Seigneur , & ne luis pas Edipe, 
C’eft-à-dire , je ne fai point deviner 

TranfVérlô calamo lîgnum ; ambitidfà re- 
cidet 

Ornaménta , parum claris lucem dare co- 

getî, 

Arguet ambiguë diâum; mutânda noti- 
bit , 

FietAriflarchus. Horauztt, poet,Y.444t 
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les difcours énigmatiques. Dans no^ 
tre Andriène françoife on a traduit , 

Je fuis Dave , Monfîeur , & ne fuis pas devin : 

ce qui fait perdre l’agrément & la 
juflelïe de l’opofition entre Dave & 
Edipe : je fuis Dave , donc je ne fuis 
pas Edipe, laconclufîon eftjufte; au 
lieu que » je fuis Dave, donc ;e ne fuis 
pas devin ; la conféquence n’eft pas 
bien tirée , car il pouroit être Dave 
& devin. 

M. Saumaife a été un fameux cri- 
tique dans le dix feptième fiècle : c’eft 
ce qui a doné lieu à ce vers de Boir 
leau , 

Aux Saum^Ifès futurs préparer des tortures,' 

c’eft-à-dire, aux critiques , aux CO-; 
mentateurs à venir. . 

Xantippe , femme du philofophe 
Socrate , étoit d’une humeur fâ- 
cheufe & incomode : on a doné fon 
rom à plufieurs femmes de ce ca- 
raélère. 

Pénélope & Lucrèce fe font dif-' 
tinguées par leur vertu, telle eft du 
moins leurcomune réputation: on a 


» 

I 
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doné leur nom aux femmes qui leur 
ont reflemblé ; au contraire , les fem- 
mes débauchées ont été apelées des 
Phrynés ou des Laïs ; ce font les 
noms de deux fameufes courtifanes 
de l’anciène Grèce. 

Aux tems les plus féconds en Phrynés , en 
Laïs , 

Plus d’une Pénélope honora fôn pays. 

Typhis fut le pilote des Argonau- 
tes J Automédon fut l’écuyer d’A- 
chille , c’étoit lui qui menoit fan 
' char ; de là on a donc les noms de 
Typhis & d’ Automédon à un home 
qui , par des préceptes , mène & con- 
duit à quelque fcience ou à. quelque 
art. C’eft ainfi qu’Ovide a dit qu’il 
ctoit le Typhis & ÜAutomédon de 
l’art d’aimer. 

Typhis & Automédon dicar amdris ego. 

Sous le règne de Philippe de Va- 
lois le Dauphiné fut réuni à la cou- 
rone. Humhm ^ DaupUn de Vien^f 

■ * Termes de la confirmation du dernier aâe 
(fie tranlport du Dauphiné . en faveur de 
fiharies fils de Jean , Duc de Normandie, 
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noij , qui fe fît enfuite Religieux dâ 
rOrdre de S. Dominique , fe dejj'ai- 
fit Cr devejlit du Dalphiné ^ de f es au^ 
très terres , (y en faijît réellement ^ corpo- 
rèlement Cr défait Charles petit-fils du 
Roi J préfent &* acceptant pour U ù" fes 
bous &* fucceffeurs ^ & plus bas , tranf 
porte audit Charles , fes hoirs &■ fiiccef- 
feurst Cr ceux qui auront caufe deli perpér 

Cetadeefldu s 6 Juillet 1349* Voyez les 
preuves de rhifioire du Dauphiné de M* 
de Valbonnay , & les Mémoires pour lêr- 
vir à rhiüoire du Dauphiné. A Paris chez 
de Bats, 17.1 1. • 

» On s’eli perfuadé que la condition en 
n faveur du premier né de nos Rois , étoit 
>* tacitement renfermée dans ces paroles , 

» quoi(]^u’elle n’y foit pas litéralement exr 
» primée , « corne on le croit comuné-<, , 
ment. Hijloire du Dauphiné ^ ^03,' 

édit, de i7£i. 

Dans le tems de cette donation faite £ 
Charles , Jean père de Charles , étoit le fils 
aîné du Roi Philippe de Valois , & fut fort 
fuccelTeur , c’eft jean 1 1 . Après la mort du 
Roi Jean 1 1 . Charles fôn fils , qui étolf 
déjà Dauphin , lui fuccéda au Royaume » 
c’efl: Charles V. dit le Sage. Ainfi ce ne 
fut pas le fils aîné du Roi qui fut le pie-^ • 
mier Dauphin , ce fut Charles fils de l’aî;^ ■ 
54 ' : . 
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tuèlement Gj* héritablement en faifine G* 
en j^ropriété pleine ledit Dalphiné, 

Charles devint Roi de France . 
cinquième du nom , & dans la fuite 
*> il a été a/êté -que le fils aîné de 
M France portejuait feul le titre de 
a» Dauphin.' 

On fait aUufion au Dauphin lorfn 
que dans les familles des particuliers 
on apèle Dauphin le fils aîné de la 
Hiaifon , ou celui qui eft le plus aimé : 
on dit.quec’eftie Dauphin par anto- 
nomafe , par allufion , par métapho- 
re , ou par ironie. On dit aufli un 
Benjamin , faifant alluiio'n aufils bien 
aimé de Jacob. 


V I. 

La Comunication dans 

LES PAROLES. ' 

Les Rhéteurs parlent d’une fi- 
gure apelée fimplement Comunica- 
tion ; c’eft lorfque l’orateur s’adref- 
fant à ceux à qui il parle , paroît 
fe comuriiquer , s’ouvrir à eux , les 
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prendre eux -mêmes pour juges; par 
exemple : En quoi pous ai~je ionéÀieu. 
de pous plaindre f Réponde^-moi ^ que 
poup ois- je faire de plus ? Qu^ auriez pous 
fait à ma place ? &c\ En ce fens la 
cohmnication efl: une figure de pen- 
fée , & par conféquent elle n’eft pas 
de mon fujet. 

La figure dont je veux parler eft 
un trope , par lequel on fait tomber 
fur foi-méine ou fur les autres , une 
partie de ce qu’on dit : par exemple , 
un maître dit quelquefois à fes difci ^ 
pies , nous perdons tout notre tems , au 
lieu de dire*, pous ne faites que pous 
amufer» Qu apons nous fait ? veut dire 
en ces ocafions quape\-pous fait ? 
ainfi nous dans ces exemples n’efl: pas 
le fens propre , il ne renferme point 
celui qui parle. On ménage par ces 
expreflions l’amour propre de ceux 
à qui on adrefie la parole , en pa- 
roiflant partager avec eux le blâme 
de ce qu’on leur reproche; la remon- 
trance étant moins perfonèle , & pa- 
roüTant comprendre celui qui la fait , 
en efi moins aigre, & devient fou- 
irent plus utile* 


La CoMXJNrCATioÿy.&'c. 14^ 

Les louanges qu’on fe done blef- 
fent toujours l’amour propre de ceux 
à qui l’on parle. Il y plus de modeftie 
às’énoncer d’une manière quifalTere* 
tomber fur d’autres une partie du bien 
qu’on veut dire de foi : ainfi un ca- 
pitaine dit quelquefois que fa compa- 
gnie a fait telle ou telle adion , plutôt 
que d’en faire retomber la gloire fur 
fa feule perfone» 

On peut regarder cette figure co- 
me une efpèce particulière de fynec- 
doque , puifqu’on dit Le plus pour 
tourner Tatention au moins. 


VIL 

LaLitote. 

I^A Litote ou diminution > eft .un A,r5rr« i 

trope par lequel on fe fert de mots ‘‘1"* 

•'11. rr c Li- PC’^.nudiv!, 

qui, a la lettre j paroillent atoiblir viâj. 

une penfée dont on (ait bien "que 

les idées accefibires feront fentir' 

toute la force : on dit le moins par 

inodeftie ou par égard ; mais on fait 

bien que ce moins réveillera l’idée du 

plus* G 
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Quand Chimène dit à Rodrigue ; 
va J je ne te hais point ^ elle lui fait 
entendre bien .plus que ces mots là 
ne lignifient dans leur fens propre. 

Il en ell de même de ces façons 
de parler , je ne puis vous louer , c’eft* 
à-dire, je blâme votre conduite ; je 
ne méprife pas vos préfens^ lignifie que 
j*en fais beaucoup de cas : il nejl pas 
foti veut dire , qu’il a plus d’efprit que 
vous ne croyez ; il n^eji pas poltron , 
fait entendre qu’il a du courage : 
Fythagore n*ejl pas un auteur méprifa- 
hle , * c’eft-à-dire , que Pythagore 
eft un auteur qui mérite d’être efti- 
mé. Je ne fuis pas diforme veut 
dire modellemenr qu’on eft bien 
fait , ou du moins qu’on le croit 
ainli. 

On apèle aulïi cette figure exté- 
nuation ; elle lift opofée à l’hyper-. 
bole. \ 

* Non fôrdidus autor naturæ verique. Hori . 
}• I. od. 

* * Nec lüm âdeo Informls, Virg* EcL 

T. ly, 

.J 
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VIII. 

L’Hyperbole. 

Lorsque nous fomes vivement rir«{i3«xî. 

. frapés de quelque idée que nous vou- * 

Ions repréfenter , & que les termes 
ordinaires nous paroiflent trop foU 
blés pour exprimer ce que nous vou- 
lons dire ; nous nous fervons de mots , 
qui , à les prendre à la lettre, vont 
au* delà de la vérité , & repréfentenc 
le plus ou le moins pour faire enten- 
dre quelque excès en grand ou en pe- 
tit. Ceux qui nous entendent raba- 
tent de notre exprelïion ce qu’il en 
faut rabatre , & il fe forme dans leur 
efprit une idée plus conforme à celle 
que nous voulons y exciter , que li 
nous nous étions fervis de mots pro- 
pres : par exemple , fi nous voulons 
faire comprendre la légèreté d’un che- 
val qui court extrêmement vite , nous 
difons qu’il va plus vite (jue le vent. 

Cette figure s’apèle hyperbole t mot 
grec qui fignifie excès, 

Julius Solinus dit qu’un certain 
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Lada étoit d’une fi grande Mgèrete J 
qu’il ne laifioit fur le fable aucun vef- 
tige de fes piés.^ 

Virgile dit de la princefle Ca- 
mille , qu’elle furpaflbic les vents à 
la courfe ; & qu’elle eût couru fur 
des épis de blé fans les faire plier, 
ou fur les flots de la mer fans y en- 
foncer, & même fans fe mouiller la 
plante des pies. ** 

Au contraire, fi l’on veut faire 
entendre qu’une perfone marche 
avec une extreme lenteur , on die 
qu’elle marche plus lentement qu’une 
tortue. i ■ 

T.>ücamvpt H y a plufieurs hyperboles dans 
a<ttcfiaraflii- l’Eciiturc Sainte; par exemple. Je 

Cfireinlaifle& 

mclle. Exod. , , . , . _ 

c. j.v. J 7 f •' * Prîmampalmam velocitatis , Ladas qui- 
dam adéptus eft , qui ita (upra cavuin pùl- 
verem curfitavit , ut arenis pendéntibus 
nulla indicia relinqueret vellig.orum. 

£olin. c. 6. 

^ * Ilia vel intaéte fêgetis per fûmma vo- 
lâret 

• Grâmina . nec téneras curHi læ/îfîef ariftas 

Vel mare per médium fluélu fufpénià tu- 
ménti 

Fprret iter , céleres nec tingeret æquor^ 

. plantas, yC/j* I, vn»Y, 808, 
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jfous donerai une terre où coulent des 
ruijfeaux de lait &* de miel, c’eft-à- 
dire , . une terre fertile: & dans la 
Genèfe il ell: dit , Je multiplierai tes 
enfans en au[Jî ^rand nombre , que les 
grains de poujfière de la terre, S. Jean 
a la fin de Ton Evangile d'C.que 
fi l’on racontoit en détail les aélions 
& les miracles de Jefus Chrifl, il ne 
croit pas que le monde entier pût 
contenir les livres qa’on en pouroic 
faire. 

L’hyperbole efi ordinaire aux 
Orientaux. Les jeunes gens en- font 
plus Couvent ufage que les perfones 
avancées en âge. Ôn doit en ufec 
fobrement & avec quelque coreéllf ; 
par exemple, en ajoutant , pour ainjt 
'dire ; fi i*on peut parler ainfi. 

Les efprits vifs, pleins de feu, 
3> & qu’une vafte imagination em- 
» porte hors des règles & de la juf- 
telfe , ne peuvent s’afl'ouvir d’hy- 
w perboles , dit M, de la Bruyère. 

* Sunt autem & alla multa quæ fecît Je« 
fus , qux fi fcribantur per singula , nec ip- 
iiim arbitrer mundum câpere polfe eos , qui 
ftribéndi funt libres. /wfl. xxi, v. tj, , 

G iij 
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ïj^o L’Hÿperbolï, 

Excepté quelques façons de pafi 
1er comunqs & proverbiales , nous 
vfons très-rarement d’hyperboles en 
françois. On en trouve quelques 
exemples dans le ftyle fetyrique & 
badin , & quelquefois même dans le 
ftyle fublime & poétique : Des ruif- 
feaux de larmes coulèrent des yeux as 
tous les habitans. 

» Les Grecs * avoient une grande 
aj paillon pour l’hyperbole, corne on 
» le peut voir dans leur Anthologie, 
» qui en eft toute remplie. Cette fi- 
»» gure eft la reflburce des petits ef- 
» prits qui écrivent pour le bas peu- 

pie. 

Juvénal élevé dans les cris de l’école , 

Foufla jufqu’à l’excès fa mordantehjperbole» 

s> Mais quand on a du génie & de 
03 l’ufage du monde , on ne fe fent 
a» guère de goût pour ces fortes de 
» penfées faulTes& outrées. 

* Traité de la vraie & de la faulTe bea'uté 
(dans les ouvrages d’elprit. C’eft une traduc- 
tion que Richelet nous a donée de la dilTerta- 
tlon que MelTieurs de P. R. ont mile à la tête 
de leur DeléUus Mpigrâaimatum, . , 
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IX. 

L’Hypotypose. 


Iv’Hypotypofe eft un mot grec qui YV«t/V*»h» 
fîgnifie image , tableau» C’eft lorf- 
que dans les defcriptions on peint 
les faits dont on parle , corne fi ce 
qu’on dit étoit aÂuèlement devant 
les yeux ; on montre , pour ainfi di- 
re , ce qu’on ne fait que raconter ; 
on done en quelque forte l’original 
pour la copie , les objets pour les 
tableaux ; vous en trouverez un bel 
exemple dans le récit de la mort 
d’Hippolyte. 


Cependant (ur le dos de la plaine liquide , 

S’élève à gros bouillons une montagne hu- 
mide ; 


Rac. Phèdre, 
aui V» f<» 


L’onde aproche , Ce brilê , & vomît à nos 
yeux 

Parmi les flots d’écume, un monflre furieux ; 

Son front large eft armé de cornes menaçan- 
tes , 

Tout fbn corps eft couvert d’écailles jaunit^ 
„ ^tes > 

!Giv 
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Indomtable taureau, dragon impétueux; 

Sa croupe Ce recourbe en replis tortueux : 

Ses longs mugiflemens font trembler le ri- 
vage ; 

Le ciel avec horreur voit ce monflre fâuvage> 
La terre s’en émeut , l’air en efl: infedé 
Le flot quiTaporta recule épouvanté. 

Ce dernier vers a paru aTedlé; on a 
dit que les flots de la mer aloient &C 
•venoient fans le motif de l’épou- 
vante , & que dans une ocalîon auflî 
xrifle que celle de la mort d’un tîls , 
il ne convenoit point de badiner avec 
une fïdtion aufli peu naturèle. Il eft 
vrai que nous avons plufieurs exem- 
ples d’une femblable profopopée ; 
mais il efl mieux de n’en faire ufage 
que dans les ocalîons ou il ne s’agit que 
d’amufer l’imagination , & non quand 
il faut toucher le cœur. Les figures 
qui plaifent dans un éplthalame , dé- 
“plaifent dans' une oraifon funèbre; 
îior. Alt la triftefle doit parler fimplement , 
Poet. V.S7. fl gpg nous intérefler ; mais re* 
. venons à l’ypotypofe. 

Remarquez que tous les verbes, de 
celte narration foncaupréfentj Tonde 
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-ûproche j fe hrife^ &c,. c’eft ce qui fait 
rhypotypofe , l’image , la peintures 
il femble queTadion fe palTe fous .vos 
yeux. 

M. l’Abé Ségui , dans Ton pané- 
gyrique de S. Louis , prononcé en 
préfence de l’Académie françoife , 

*noüs fournit encore un bel exemple • 
;d’hypotypofe ^ ^dans la defcription 
qu’il fait du départ de S. Louis , du 
voyage de ce prince , & de fon ari- 

• Vée en Afrique. 

« Il part baigné de pleurs , & com- Pane^, 3e 

• 3> blé des bénédiélions de fon peu- 
. » pie : déjà gémiffent les qnde? fous 
•33 le poids de fa puifl'ante Hôte }(dé* 

'33 jà^frent à fes yeux les côtes d’À- 
-33 fiique ; déjà font rangées en ba- 

30 taille les innombrables troupes des 
33 Sarafins. Ciel & terre , foyez té- 
33 moins des prodigesde fa valeur.,;!! 

33 fe jette avec précipitation dans les 
3». flots , ,fiiivi de fon armée, que font 
33 exemple encourage , malgré les 
33 cris éfroyables de Ténemi furieux, 

33 au milieu des vagues & d’une grêle 
30 de dards qui le couvrent r il s’a- 
» vance corne un géant vers les 

Gv 
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a» champs où la vidoire l’apèîe: îî 
O» prend' terre, il aborde , il pénètre 
» les bataillons épais des barbares ; 
» & couvert du bouclier invifible 
a» du Dieu qui fait vivre &‘qui fait 
» mourir , frapant d’un bras puif- 
fant à droit & à gauche, écartant 
*> la mort, & la renvoyant à l’éne- 
w mi ; il femble encore fe multiplier 
35 dans chacun de fes foldats. La ter- 
35 reur que les infidèles croyoient 
35 porter dans les cœurs des fiens , 
35 s’empare d’eux-mêraes. Le Sara» 
3» fin éperdu , le blafphème à la bou- 
33 che , le défefpoir dans le cœur , 
35 fuit , & lui abandone le rivage. 

Je ne mets ici cette figure iÊt rang 
«des tropes , que parce qu’il y a quel- 
que forte de trope à parler du paffé 
• corne s’il étoit préfent ; car d’ailleurs 
les mots qui font employés dans cette 
figure , confervent leur fignification 
■ 'propre. -De plus , «lie efl: fi ordinaire , 
que j’ai cru qu’il n’étoit pas inutile 
< de la remarquer ici. 
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X. 

La Métaphore; 

J-j A Métaphore eft une figure par 
laquelle on tranfporte , pour ainfi * 

dire , la fignification propre d’un Tràn*f«o, 
nom à une autre fignification qui ne 
lui convient qu’en vertu d’une com- 
paraifon qui eft dans l’efprit. Un mot 
pris dans un fens métaphorique , perd 
fa fignification propre , &en 
une nouvèle qui ne fe préfente 
prit que par la comparaifon^ue l’on 
fait entre le fens propre de ce mot , 

& ce qu’on lui compare ; par exem- 
ple , quand on dit que le menfonge ft 
pare fouvent des couleurs de la vérité ^ 
en cette phrafe , couleurs n’a plus fa 
fignification propre & primitive ; 
ce mot ne marque plus cette lumière 
modifiée qui nous fait voir les ob- 
jets ou blancs , ou rouges, ou jau- 
nes , &c : il fignifie les dehors', les 
aparences ; & cela par comparaifon 
entre le fens propre de coukurs , ÿi 

G vj 
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les dehors que prend un home qui 
nous en impofe fous le mafque de 
la fîncérité. Les couleurs font ca- 
noitre les objets fenhbles , elles era 
font voir les dehors & les aparen- 
ces : un home qui ment, imite quel- 
quefois C bien la contenance & les 
tiilcours de celui qui ne mènt pas, 
que lui trouvant les mêmes dehors^ 
& pour ainfi dire les mêmes cou- 
leurs , nous croyons qu’il nous die 
la vérité : ainfi corne nous jugeons 
qu’un objet qui nous paroît blanc 
eft blanc , de même nous fcxmes fou- 
vent la dupe d’une fincérité apa- 
rente , & dans le tems qu’un impof- 
teur ne fait que prendre les dehors 
û’home fincèie , nous croyons qu’iî 
BOUS parle fincèrement. 

. Quand on dit La lumière de ï’efprit j, 
ce mot de lumière efi: pris métapho- 
riquement ; car corne la lumière dans 
le lens propre nous fait voir les objets 
corporels , de même la faculté da 
conoîcre & d’apercevoir éclaire l’ef- 
prit, & le met en état de porter des 
jugemens lains. 

. La métapliora ell donc une efpècQ 
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Üe trope , le mot dont on fe fert dans 

, , « . J cantjnostrs» 

la métaphore elt pris dans un autre latibnem, id 
fens que dans le fens propre» il e/?, 

* . J. J ; ■' nuituatum 

pour amli dire, dans une demeure em- verbum quo 
pruntée , dit un ancien, ce qui eft 
comun & ellentiel a tous les tro- rtihr,v,M.sr 

pes. ‘ taphoiara. 

De plus , il y a une forte de cotn- 
paraifon ou quelque raport équiva- 
lent entre le mot auquel on done un 
fens métaphorique , & l’objet à quoi 
on veut l’apliquer ; par exemple , 
quand on dit d’un home en colère, 
c’ejî un lion , lion eft pris alors dans 
un fens métaphorique j on compare 
l’homeen colère au lion , & voilà ce 
qui diftingue la métaphore des au- 
tres figures. 

Il y a cette diférence entre la méi 
taphore & la comparaiton , que dans 
la comparaifon on le fert de termes 
qui font conoître que l’on compare 
une chofe à une autre ; par exem- 
ple , fi 1 on dit d’un home en colère, 
qu’il eft corne un lion j c’eft une com- 
paraifon , mais quand on’dit fimple- 
ment c\Jl un lion , la comparaifon 
n’eft alors que dansi’efpric & noQ 
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dans les termes } c’eft une méta^ 
phore. 

Mefurert dans le fens propre, c’eft 
juger d’une quantité inconue par une 
quantité conne ,* foit par le fecours 
du compas, de la règle , ou de quel- 
qu’autre inftrument qu’on apèle me- 
yùrc. Ceux qui prènent bien toutes 
leurs précautions pour ariver à leurs 
fins , font comparés à ceux qui me- 
furent quelque quantité , ainli on dit 
par métaphore , qu’iZr ont bien pris 
leurs mepures. Par la même raifon on 
dit que les perfones à' une -condition mé~ 
diacre ne doivent pas fe mefurer avec les 
grands J c’eft à dire, vivre corne les 
grands , fe comparer à eiax , corne 
on compare une mefure avec ce 
qu’on' veut mefurer. On doit meCif 
Ter fa dépenfe à fon revenu ; c’eft à- 
dire , qu’il faut rcgleufa dépenfe fur 
fon revenu ; la quantité du »revenu 
doit être corne la mefure de la quan- 
tité de la«dépenfe. 

Corne unie clé ouvre la porte d’un 
apartement , & nous en done l’en- 
trée , de même il y a des conoilTan- 
ces préliminaires qui ouvrent > pou^ 


La Métaphore, 

lînfi dire, l’entrée aux fciencesplus 
profondes: ces conoiflances ou prin- 
cipes font apelés clés par métaphore ; 
la Grammaire eft la clé des fciences ; 
la Logique eft la clé de la Philofor 
phie. 

On dit auin d’une ville fortifiée., 
qui eft fur une frontière , qu’elle eft 
*:la clé du royaume , c’eft-à-dire , que 
l’énemi qui fe rendroit maître de 
cette ville , feroit à portée d’entrer 
enfuite avec moins de peine dans le 
royaume dont on parle. 

Far la même raifon l’on donc 
nom de clé, en termes de mufique , 
à certaines marques ou caraâères 
que l’on met au comencement des li- 
gnes dejmuÇque: ces marques font 
conoître le nom que l’on doit doner 
aux notes ; elles donent , pour ainfi 
dire , l’entrée du chant. 

Quand les métaphores font régu- 
lières, il n’eft pas dificile de trou- 
ver le rapori decomparaifon. • 

La^métaphore eft donc aulTi éten- 
due que la comparaifon j lorfque 
la comparaifon ne feroit pas Jufte 
pu feroit trop recherchée , la mé; 
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'taphore ne feroic pas réguUère^; 

Nous avons déjà remarqué que les 
langues n’ont pas autant de mots que 
':nous avons d’idées ; cette disète de 
mors a doné lieu à plufieurs méta- 
phores ; par exemple ; le cœur ten- 
dre , le cœur dur ^ un rayon de miel » 
les rayons d’une roue , &c : l’imagh- 
nation vient, pour ainfi dire, au 
fecours de cette disète ; elle fuplée 
par les images & les idées acceflbi- 
res aux mots que la langue ne peut 
lui fournir; & il arive même , corne 
.nous l’avons déjà dit , que ces images 
ces idées accelToires ocupent l’ef- 
prit plus agréablement que fi l’on £e 
fervoit de mots propres , & qu’elles 
rendent le difcours plus énergique ; 
par exemple , quand on dit d’un ho- 
.me endormi, qu’i/ ejî enfeveli dans le 
fonieil, cetre métaphore dit plus que 
fl l'on difoit limplenienf qu’il dort: 
Les Grecs fiirprirent Troie enjevelie dans 
le inn Gr dans le fomcil, 

Virp. Æn. 2. Invàdunt urbam têmno vino^jue (èpultam* 

V. iôs. 

Remarquez, que dans cet exem- 
ple , Jeÿûltam a uii fens tout nouveau 
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& diférent de Ton fens propre. 2 ®. 

Sepultam n’a ce nouveau Cens , que 
parce qu’il eft joint' à fomno vinoque , 
avec lefquels'il ne fauroit être uni 
dans le fens propre ; car cen’eft que 
par une nouvèle union des termes ^ 
que les mofs fe donent le fens méta* 
phorique. Lumière n’eli uni dans le 
fens propre , qu’avec le feu , le fo- 
leil & les autres objets lumineux; ce- 
lui qui le premier a uni lumière à ef^ 
prit, a donc à lumière un fens mé- 
taphorique , & en a fait un mot nou* 
veau par ce nouveau fens. Je vou- 
'drois que l’on pût doner cette inter- 
prétation à ces paroles d’Horace: 

Dîxeris egrégic , notum fi callida verbum Hor. Art 

Reddiderit junâura novura. Poëc. 7.47* 

La métaphore eft très-ordinaire ; 
en voici encore quelques exemples.: 
on dit dans le fens propre , s*enyvrer 
de quelque liqueur ; & l’on dit par mé- 
taphore , s’enyufçr de plaifir la bone 
fortune enyvre les fots , c’efl: à*dire, 
qu’elle leur fait perdre la raifon 
& leur fait oublier leur premier 
état. 
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Boit. Art. Ne VOUS point des éloges flateur* 

Poët. chant+. ^ ‘ j • j • 

Que vous done un amas de vains admira^ 
teurs. 


Henriade 

fham/. 


Le peuple, qui jamais n’a conu la pruàence 
S'enyvroit folement de fà vaine efpérance. 


Doner un frein à [es pajjîons ; c’eft-à- 
dire , n’en pas iiiivre tous les mou- 
vemens , les modérer , les retenir 
corne on retient un cheval avec le 
frein , qui eft un morceau de fer 
qu’on met dans la bouche du che-, 
val. • 

..Abrégé de Mézcrai , parlant de l’héréfie , dit 

THiftoire de . i n- • jj t 

France, Fran- «ju « ^toit necejfaire d uracher cette |'f- 

50» II. p. ^anie y c’eft à-dire, cette femence de 
diuifîon , ^i^anie eft là dans un fens 
métaphorique : c’eft un mot grec qui 
veut dire yvroie , mauvaife herbe qut 
croît parmi les blés, & qui leur eft 
nuifible. Zizanie n’eft point en ufage 
au propre , mais il fe dit par méta* 
phore pour difeorde , méJînteUigence , 
Mvijîon : femer la ^i\anie dans une fa- 
mille* 

Matéria , matière , fe dit dans le 
fens propre , de la fubftance éten- 
due confidérée corne principe de 
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tous les corps ; enfulte on a apelé 
matière , par imitation & par méta- 
phore , ce qui eft le fujet , l’argu- 
ment , le thème d’un difcours, d’un 
pôëme , ou de quelqu’auire ouvrage 
d’efprit. 

Æfôpus auôor , quam matëriam répperit y 

Hanc ego polivi vérfibusSenariis. 

Tai poli la matière, c’eft-à-dire , 
j’ai doné l’agrément de la poëfie aux 
fables qu’Elbpe a inventées avant 
moi. Cette maifon ejl bien riante, c’eft- 
à dire , elle infpire la gaieté corne 
les perfones qui rient, la jieur de la 
jeunejfe j le feu de l'amour ; l'aveugle- 
ment de Vefprit j le fil d*un difcours j 
le fil des afaires» 

C’eft par métaphore que les dlfé- 
rentes clafles , ou confidération», 
auxquelles fe réduit tout ce qu’on 
peut dire d’un fujet , font apelées 
lieux comuns en Rhétorique , & en 
Logique , loci communes. Le genre , 
l’efpèce , la caufe , les éfets , &c. 
font des) lieux comuns, c’eft à- dire, 
que ce font corne autant de célules 
eùtout le monde peut aler prendre, 


/ 


Phxd*l.I. 
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pour ainfi dire , la matière d’un dif^ 
cours . & des argumens fur toutes 
fortes' de fujets. L’arention que l’on 
fait fur ces di^érentes clafles , ré- 
veille des pi niées que l’on n’auroit 
peur-ene pas (ans ce fecours. 

Quoique ces lieux comuns ne 
foieiit pas d’un grand ufage dans la 
pratique , il n’eft pourtant pas inu- 
tile de les conoître ; on en peut faire 
ufàge pour réduire un difcours à cer- 
tains chefs; mais ce qu’on peut dire 
pour & contre fur ce point , n’eft pas 
de mon fujet. 

On apèle aulîi en Théologie pat 
métaphore , loci Theolj^ici, les difé- 
rentes fources où les Théologiens 
puifent leurs argumens. Telles font 
•l’Ecriture Sainte, la tradition con- 
tenue dans les écrits des Saints Pè- 
res , les Conciles , &c. 

En terme de chymie, règne fe dit 
par métaphore , de chacune des trois 
claffes' fous lefquelles les Chymiftes 
rangent les êtres naturels. 

1 Sous le règne animal ils conv-, 
prènent les animaux. 

. 2°, Sous le règne végétal , les véi 
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gétaux , c’eft-à dire , ce qui croît , 
ce qui produit, corne les arbres' & 
les plantes, 

3°. Enfin , fous le règne minéralils 
comprènent tout ce qui vient dans le» 
mines. 

On dit auflî par métaphore, que 
la Géographie Gr la Chronologie font 
les deux yeux de VHiJîoire, On perfoJ 
rifie l’Iïiftoire , & on dit que la 
Géographie & la Chronologie font 
à l’égard de l’Hiftoire , ce que les 
yeux font à l’égard d’une perfone 
vivante; par l’une elle voit, pour 
ainfi dire , les lieux , & par l’autre 
les tems c’eft- à-dire, qu’un hifto- 
rien doit s’apliquer à faire conoître 
les lieux & les tems dans lefquels fe 
font pafles les faits dont il décrit l’hifi 
toire, 

' Les mots primitifs d’où les autres 
font dérivés ou dont ils (ont com- 
pofés , font apelés racines j par mé- 
taphore : il y a des Didionaires ou 
les mots font rangés par racines. Oa 
dit aufli par métaphore , parlant des 
vices ou des vertus , jetter de projont 
dts racines. f ppur. dire s’afermir* 


Cic. Tufc. 
i, num» 36 , 
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Calus J dureté , durillon j en latin 
callum ^ fe prend fouvent dans un 
fens métaphorique > Labor quafi cal- 
lum quoddam obdùcit dolôri , dit Ci- 
céron: le travail fait corne une ef- 
pèce de calus à la douleur, c’eft-à- 
dire , que le travail nous rend moins 
fenfible à la douleur. Et au troifième 
livre des Tufculanes , il s’exprime 
de cette forte : Magis me màverant 
Corinthi fàbità afpédlceparietinœ , quàm 
ipfos Corinthios , quorum ànimis din- 
turna cogitàtio callum vetufiàtis ohdùxe^ 
rat. Je fus plus touché de voir tout 
d’un coup les murailles ruinées de 
Corinthe, que ne l’étoient les Co- 
rinthiens même, auxquels l’habitude 
de voir tous les jours depuis long- 
tems leurs murailles abatues , avoir 
aporté le calus de l’anciéneté ; c’eft- 
à-dire , que les Corinthiens , acoutu- 
més à voir leurs murailles ruinées , 
n’étoient plus touchés de ce malheur, 
C’eftainli que callére , qui dans le 
fens propre veut dire a^^oir des du- 
rillons, être endurci ^ fignifie enfuite , 
par extenfion & par métaphore ,fa- 
voir bien , conoitre parfaitement , en-i 
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forte qu’il fe foit fait corne un calus 

dans l’efprit par raport à quelque co- 

noiflance. Quo paêlo id fieri foleat càU 

leo, La manière dont cela fe fait , a Ter. Heant: 

fait un calus dans mon efprit ; j’ai ni.fc.z. 

médité fur cela , je fai à merveille 

cornent cela fe fait *, je fuis maître 

pafle , dit Madame Dacier, IlUus fin- u.Adeipi 

fum câlleo , j’ai étudié fon humeur; ad. ^fc. ^ 

je fuis acoutumé à fes manîwes , je 

fai le prendre corne il faut. ' . 

Vue fe dit au propre, de la faculté 
de voir , & par extenfion, de la ma- . 
nière de regarder les objets : enfuite 
on done par métaphore , le nom de 
vue aux penfées , aux projets , aux 
delTeins : avoir de grandes vues^ perdre 
de vue une entreprifi , n’y plus pén»; 
fer. 

Goût , fe dit au propre du fens par 
lequel nous recevons les impreflions’ 
de fes faveurs. La langue eft l’organe 
du goût; avoir le goût dépravé» c’eft- 
à^re , trouver bon ce que comuné-f 
ment les autres trouvent mauvais t 
& trouver mauvais ce que les autres 
trouvent bon. 

' Enfuite on fe fert du terme dâ 

« 
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goût, par métaphore , pour marque^ 
le fentimenc intérieur dont l’efprit eft 
afedé à l’ocafion de quelque ou- 
vrage de la nature ou de l’art. L’ou- 
Vrage plaît ou déplaît , on l’aproùve 
ou on le défaprouve; c’eft le cerveau 
qui eft l’organe de ce goût là : Le 
goût de Paris s'efl trouvé conforme au 
goût dü'Athène , dit Racine dans fa 
préfacê^’Iphigénie ; c’eft - à - dire , 
corne il le dit lui tnéme , que les fpec- 
tateurs ont été émus à Paris des n)ê- 
mes chofes qui ont mis autrefois en 
larmes le plus favant peuple de la 
Grèce. 

Il en eft du goût pris dans le fens 
figuré/comedugoût pris dans le fens 
propre. 

Les viandes plaifent ou déplaifent 
au goût , fans qu’on foit obligé. de 
*dire pourquoi : un ouvrage d’efprit , 
Uîie penfée , une exprtflion plaît 
ou déplaît , fans que nous foyons 
obligés de pénétrer la raifon du fen- 
timeni dont nousfonies afeétés. 

Pour fe bien conoitre en mets & 
avoir un goût fur , il faut deux cho- 
isi 1 . un organe délicat j q:. de l’ex- 

perienc©! 
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péïlence , s’êtr« trouve fouventdans 
les bones tables , &c : on ell alor< 
plus en état de dire pourquoi un 
mets eft bon ou mauVais. Pour être 
conoiiïeur en ouvrage d’efprit , il faut 
un bon jugement , c’eft un préfent 
de la nature ; cela dépend de la dif- 
poGtion des organes ; il faut encore 
avoir fait des obfervations fur ce qui 
plaît ou fur ce qui déplaît; il faut 
avoir fu alier l’étude & la médita- 
tion avec le comerce des perfone* 
éclairées : alors on efl: en état de ren- 
dre raifon des règles & du goût. 

Les viandes & les alTaifonemefis 
qui plaifent aux uns, déplaifent aux 
autres ; c’efl: un éfet de la diférente 
conftitution des organes du goût. Il' 
y a cependant fur ce point un goût 
général auquel il faut avoir égard» 
c’eft à dire , qu’il y a des viandes 6c 
des mets qui lont plus généralement 
au goût desperfones délicates : il ea 
e;ft de même des ouvrages d’efprit , 
un auteur ne doit pas fe flater d’a- 
tirer à lui tous les fufrages , mais 
il doit fe conformer au goût géné- 
ral des perfones éclairées qui font au 
fait. U 

\ 
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Le goût , par raport aux viandes 
dépend beaucoup de l'habitude &de 
l’éducation ; il en eft de meme du 
goût de l’efprit*: les idées exemplai- 
res que nous avons reçues dans notre 
jeunelTê , nous fervent de règle dans 
un âge plus avancé ; telle efi la force 
de l’éducation , de l’habitude* & du 
préjugé. Les organes , acoutumés à 
une telle impreflîon , en font flatés 
de telle forte , qu’une impredion di- 
« férente ou contraire les aflige : ainli 
malgré l’examen & les difeuffions , 
nous continuons fouvent à admirer 
ce qu’on nous a fait admirer dans 
les premières années de notre vie ; 
& de là peut être les deux partis , 
l’un des , anciens , l’autre des mo- 
dernes. 

Remarques fur le mauvais ufage des 
métaphores. 

Les métaphores font défeâueu- 
fes* 

I®, Quand elles font tirées de fu-^ 
jets bas. Le P. de Colonia repro- 
che à Tertulien d’avoir dit que Is 
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deluge univcrfd fut la lejjive de la na^ 
tare. * 

2°, Quand elles font forcées prî- 
fes de loin , & que le raport n’eft 
point alTez naturel, ni la comparai- 
fon alTez fenflble: corne quand Théo- 
phile a dit : je baignerai mes mains 
dans les ondes de tes cheveux .* & dans 
un autre endroit il dit que la charue 
écorche la plaine, » Théophile , dit 

M. de la Bruyère , 5 charge fes 
ï> defcriptions'.s’apefantitfur les dé- 
» tails ; il exagère , il pafle le vrai 
»» dans la nature, il en fait le to-; 
M man. 

On peut raporter à la mêqie efpèce 
les métaphores qui font tirées de fu- 
jets peu conus. 

3". Il faut aulîl avoir égard aux 
convenances des diférens ftyles, il y 
a des métaphores qui conviènentau 
ftyle poétique , qui feroient dépla- 
cées clans le ftyle oratoire ; Boileau 
a dit ; 

* Ignobllitatis vîtîo Iab«rare vidétur céle- 
bris ilia Tertulliani metaphora , quâ diluvium 
appéllat natüræ generale lixiyium. De arte 
Khet, p. 148 

Hij 
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Acourez troupe (ayante ; 

Des (ôns que ma lyre enfante 

Ces arbres font réjouis. 

On ne diroit pas en profe , qu’uwc 
lyre enfante des fons. Cette obfer- 
vation a lieu aulll à l’cgard des au- 
tres tropes ; par exemple : Lumen 
dans le feus propre, lignifie lumière.* 
les Poctes latins ont doué ce nom 
à l’œil par métonymie, les yeux font 1 

l’organe de la lumière font, pour ' 

ainfi dire , le flambeau de notre corps. 

Un jeune garçon fort aimable étoit 
borgne ; il avoit une fœur fort belle , ' 

qui avoit le même défaut ; on leur 1 

âpliqua ce diftique , qui fut fait à j 

une autre ocafion fous le règne de , 

Philippe II. Roi d’Efpagne. 1 

\ I 

Parve puer , lumen quod habes concède (ô-, . j 

r^ri : ^ 

Sic tu cflccus Amor , lîc erit ilia Venus. 

OÙ VOUS voyez que lumen fignifie 
l'œil j il n’y a rien de fi ordinaire 
dans les Poètes latins , que de trou- 
vel: lamina pour les yeux ; mais ce 
mot ne fe prend point en ce fens dans 
la profe. 


Digitized by Google 


Là Mbtapïiore. 175 


4. On peut quelquefois adoucir 
une métaphore, en la changeant en 
comparaifon , ou bien en ajoutant 
quelque coredif: par exemple , en 
difant pour ainjî dire / l'on peut par- 
ler ainfî i &c. » L’art doit être , pour 
» ainfi dire , enté fur la nature ; la na* 
33 ture foutient l’art & lui fert de ba- 
33 fe; & l’art embélit& perfedione la 
33 nature. 

5 *. Lorfqu’il y a plufieurs métapho- 
res de fuite , il n’eft pas toujours né- 
eelTaire qu’elles foient tirées exade- 
ment du meme fujet, corne on vient 
de le voir dans l’exemple précédent : 
enté eft pris de la culture des arbres ; 
foutient , bafe ^ font pris de l’architec- 
ture î mais il ne faut pas qu’on les 
prène de fujers opofés, ni que les 
termes métaphoriques dont l’un eft 
dit de l’autre , .excitent des idées qui 
ne puiffent point être liées , corne lï 
l’on difoit d’un orateur ,'c’e/? un tor^ 


rent qui s'alume, au lieu de dire , c’ej? 
un torrent qui entraîne. On a reproché v. lis obf r- 
à Malherbe d’avoir dit; 

Prens ta foudre Louis & va corne un TiT ' u ’ 

«• Ma'herb/. 

tt ... Adc.5.fc.4. 

H iij 



Digitized by Googlc 



174 Métaphore; 

Il faloit plutôt dire corne Jupiter, 

Dans les premières éditions du 
Cid , Chimène difoic : 

Malgré des feux Ci beaux qui rompent ma 
- colère. 

Feux & rompent ne vont point enfem- 
ble: c’eft une obfervation de l’Aca- 
démie fur les vers du Cid. Dans les 
éditions fuivames on a mis troublent 
au lieu de rompent ; je ne fai fi cette 
correéHon répare la première faute. 

Écorce ^ dans le fens propre , efl: 
la partie extérieure des arbres & des 
fruits , c’efi: leur couverture ; ce mot 
fe dit fort bien dans un fens méta- 
phorique, pour marquer les dehors, 
l’aparence des chofes ; ainfi l’on dit 
que les ignorans s'arêtent à Vécorce ^ 
qu’ifi s' atachent ^ qu’ils s’amufent à 
récorce. Remarquez que tous ces ver- 
bes s’arêtentj s’atachentj s’amufent^ 
conviènent fort bien avec e'corce pris 
au propre; mais vous ne diriez pas 
au propre, fondre Vécorce j fondre fe 
dit de la glace ou du métal , vous 
ne devez donc pas dire au figuré 
fondre Vécorce, J’avoue que cette ex- 
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preffion me paroît trop hardie dans 
une ode de Roufleau : pour dire que 
l’hiver eft paiTé , & que les glaces 
font fondues , il s’exprime de cette . 
forte : 

L’hiver qui (î long-tetns a fait blanchir nos Liv.j% OJc. 
plaines , < 5 * 

N’enchaîne plus le cours des paifibles ruii^ 
lèaux ; 

Et les Jeunes zéphirs de leurs chaudes halei- 
nes 

Ont fondu Vécorce des eaux. 

6, Chaque langue a des métapho- 
res particulières qui ne font point 
en ufage dans les autres langues ; . 
par exemple : les Latins difoient 
d’une armée , dextrum (y JîniJîrum 
. cornu , & nous difons Vaîle droite 
Voile gauche. 

Il eft fl vrai que chaque langue a 
fes métaphores propres & confa- 
créespar l’ufage , que fi vous en chan- 
gez les termes par les équivalens 
même qui en aprochent le plus , vous 
vous rendez ridicule. 

Un étranger, qui depuis devenu 
un de nos citoyens , s’eft rendu cé- 
» H iv 
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lebre par Tes ouvrages , écrivant dans- 
le premier tems de fon arivée en 
^rance^a fon prorefteur. lui difoit, 
, vous ave^ pour moi des 
boyaux de père j il vouloir dire des 
entrailles, 

àit mettre la lumière fous le boip- 

ieau ^ pour dire cacher fes talens , 

Madei. 1. 7. “S 1^ Madeleine ne devoit donc 
p. uj, pas dire . mettre le flambeau fous U 
mut, •' 


XL 


La Stllbpse Oratoire, 

1 

SyUepfe oratoire ett une ef-, 
comfUxio. pGce de métaphore ou de compa- 

.iîrÆ; 'àquejle un même mot 

elt pris en deux fens dans la même 
phrafe , l’un au propre , l’autre au 
nguré ; par exemple , Corydoa dit 
que Galathée eft pour lui plus douce 
que le thym du mont Hybla ; ^ ainü 


ij * *;/ • * S^lathar» thyrnomilii duiciorHy- 
U*. r//-^.Eçl.7.Y.37. ^ ' 


9 
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parle ce berger dans une églogue de 
Virgile : le mot doux efl: au propre 
par raport au thym , &'il efl: au 
figuré par raport à l’impreflion que 
ce berger dit que Galathée fait lut 
lui. Virgile fait dire enfuite à un au- 
tre berger, (y moi quoique je paroijje 
À Galathée plus amer que les herbes de 
Sardaigne ^ &c. * Nos bergers difent 
plus aigre quun citron verd. 

Pyrrhus , fils d’Achille , l’un des 
principaux chefs des Grecs , & qui 
eut le plus dç paît à l’cmbrafemenc 
de la ville de Troie , s’exprime en 
, ces termes dans l’une des plus belles 

I pièces de Racine. 

Je ibufre tous les maux que J’ai faits devant Rac. Arv- 
Troie; drom' aft. !• 

Vaincu , chargé de fers , de regrets confumé , ^ 

Brûlé de plus de feux que je n’en alumai. 

Brûlé efl au propre par raport aux 
feux que Pyrrhus aluma dans la ville 
de Troie ; & il efl figuré , par ra- 
port à la paflîon violente que Pyr- 

* ego Sarddis videar tibi amârior her- 
Ims, Ibid. V. 4-r. 

Kv 
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ihus dit qu’il reflentoit pour An- 
dromaque. Il y a un pareil jeu de 
mots dans le diftique, qui eft gravé 
fur le tombeau de Defpautère : 

Hic jacet unociüus v(/Mprz{lântIor Argo j 
Nomen Joannescui ninivitafiiit. 

Vifus eft au propre par raport à Ar- 
gus , à qui la fiable done cent ^eux ; 
& il eft au figuré par raport a Def- 
pautère : l’auteur de l’épitaphe a 
voulu parler de la vue de l’efprit. 

Au rcfte , cette figure joue trop 
fur les mots pour ne pas demander 
bien de la circonfpedion ; il faut évir 
ter les jeux de mots trop afeétés Sc 
tirés de loin. 


XII. 

L’A LLÉGORIE, 

JL/*Allégorie a beaucoup de raport 
avec la métaphore ; l’allégorie n’eft 
même qu’une métaphore continuée. 

L’allégorie eft un difcours , qui 
eft d’abord préfenté fous un fens 
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' propre, qui paroît toute autre chofe iveM”" » "y- 

J * que ce qu on a deüein de taire en- nor,vei 

) tendre , & qui cependant ne fert que *'*» i 

[ de comparailon , pour doner 1 intel- ,io. 

4igence d’un autre fens qu’on n’ex- 
prime point. 

La métaphore joint le mot figuré 
à quelque terme propre ; par exem- 
ple , le feu de t^os yeux ; yeux eft au 
propre: au lieu que dans l’allégorie 
tous les mots ont d’abord un fens 
figuré; c’eft-à-dire, que tous les 
mots d’une phrafe ou d’un difcours 
allégorique forment d’abord un fens 
litéral qui n’etl pas celui qu’on ade(* 

I fein de faire entendre : les idées ac- 

celToires dévoilent enfuite facilement 
' le véritable fens qu’on veut exciter 

, dans l’efprit , elles démafquent pour 

^ ainfi dire , le fens litéral étroit , elles - 

' en font l’aplication. 

Quand on a comencé une allégo- 
rie, on daitconferver dans la fuite du 
difcours , l’image dont on a emprun- 
té les premières expreflions. Mada- 
me des Houlièrer, lous l’image d’une 
bergère qui parle à fes brebis , rend 
compte à fes enfans de tout ce 
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qu’elle a fait pour leur procurer der 
cVablilIèmens ; & fe plaint tendre- 
ment fous cette image de la dureti 
de la fortune : 

Dans ces prés fleunsi^ * 

Qu’arolè la Seine , 

Cherchez qui vous mène 
Mes chères brebis r 
J’ai fait pour vous rendre 
Le deflin plus doux , 

Ce qu’on peut atendre 
D’une amitié tendre ; 

Mais fôn long couroux. 

Détruit , empoiiône 
Tous mes Ibins pour vous y 
Et vous abandone 
Aux fureurs des loups.. 

Seriez-vous leur proie , 

Aimable Troupeau ! 

Vous de ce hameau 
L’honeur & la joie , 

Vous qui gras & beau 
Me doniez làns celle 
Sur l’herbète épaille 
U n plailîr nouveau T 
Que je vous regrètej 
Mais il faut céder > 





» 
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Sans chien , làns houlète » 
Puis- je vous garder ! 
L’injufle fortune 
Me les a ravis. 

En vain j’importune 
Le ciel par mes cris ^ 

Urit de mes craintes * 

Et lourd à mes plaintes ^ 
Houlète , ni chien , ^ 

Il ne me rend rien. 
Puiflîez-vous contentes ÿ 
Et làns mon lêcours , 
Pafler d’heureux jours % 
Brebis inocentes y 
Brebis mes amours. 

Que Pan vous défende ÿ 
Hélas ! il le lait ; 

Je ne lui demande 
Que ce lêul bienfait. 

Oui , brebis chéries*ÿ. 
Qu’avec tantde loin 
J’ai toujours nouries » 

Je prens à témoin 
Ges bois , ces prairies , 

Que fi les faveurs 
Du Dieu des pafieurs 
Vous gardent d’outrages 
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Et vous font avoir 
Du matin au (ôir 
De gras pâturages ; 

J’en conlèrverai 
Tant que je vivrai 
La douce mémoire ÿ 
Et que mes chanfbns i 
En mille façons 
Porteront là gloire > 

Du rivage heureux , 

Où , vif & pompeux, 

L’aflre qui meliire 
Les nuits & les jours , 

Començant Ibn cours 
Rend à la nature 
Toute Gi parure ; 

Julqu’en ces climats , 

Où , (ans doute , las 
D’éclairer le monde , 

Il vachezThétis 
Ralumer dans l’onde 
Ses feux amortis. 

Cette allégorie eft toujours foute- 
nue par des images qui toutes ont 
raport à l’image principale par où 
k figure a comencé ; ce qui ell eft 
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fentîel à l’allégorie. * Vous pouvez 
entendre à la lettre tout ce difcours 
d’une bergère , qui touchée de ne 
pouvoir mener Tes brebis dans de 
bons pâturages, ni les préferver de 
ce qui peut leur nuire , leur adref- 
feroit la parole , & fe plaindroit à 
elles de Ton impuilTance : mais ce 
fens , tout vrai qu’il paroît, n’eft pas 
celui que Madame des HouUères 
avoit dans l’efprit : elle étoit ocupée 
des befoins de fes enfans , voilà Tes 
brebis; le chien dont elle parle , c’efl: 
fon mari qu’elle avoit perdu : le Dieu 
Pan c’eft le Roi. 

Cet exemple fait voir combien eft 
peu jufte la remarque de M. Dacier , 
qui prétend qu’une allégorie qui rem~ 
pliroit toute une pièce ^ejl unmonjlre; 
& qu’ainfi l’Ode 14. du* r. livre 
d’Horace , O navis réfèrent , &c. n’eft 
point allégorique , quoi qu’en ait 

* Id quoque imprîmiseftcufiodléndum, nt 
quo ex généré cœperis tranflationis , hoc dé- 
finas. Multi enim , cum inkium à tempeflate 
fumplerunt, incéndio aut ruind finiunt ; quae 
ed Inconlêqucntia rerum faedillixiia. Quint». 
U 8. c. 6. Ailegdria* 


» 


Dacier , dii- 
vrcs rf’Hora- 
cc, T. I. p. 
21 1. troir. 
édit. 17C9. 
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• cru Quintilien & les Comentateurs, 

Nous avons des pièces entières tou- 
tes allégoriques. On peut voir dans 
Toraifon de Cicéron contre Pifon , * 
un exemple de l’allégorie , où , corne j 

Horace, Cicéron compare la Répu- 
blique Romaine à un vailTeau agité 
par la tempête. 

L’allégorie eft fort en ufage dans . 

les proverbes. Les proverhkes allé- î 

gonques ont d abord un lens pro- - j 

pre qui eft vrai , mais qui n’eft pas ' 
ce qu’on veut principalement faire 
entendre : on dit familièrement tant ^ 

va la cruche à Veau j qu^à la fin elle Je 
brife ; c’eft à-dire, que , quand, on 
afronte trop fouvent les dangers,, à 
la fin on y périt; ou que, quand 
on s’expofe fréquenment aux oca- 

/ I 

^ Neque tam fui tlmidus, ut qui in maxi- { 

mis turbinibus ac fluftibus Reipublicæ naveni 
gubernaflTem , (àlvamque in portu collocâf- 
lèm ; frontis tuæ nubéculam , tum collégae 
tui contaminâtum (piritum pertiméfcerem. 

Alios ego vidi ventos , alias profpéxi ànirtio 
procéllas : aliis impendéntibus tempeftàtibus 
non cefll , lèd his unum me pro omnium la- 
lûteôbtuli. Cic* in Pif, n, ix. aliter, lo, St 
'.il, 1 
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fons de pécher, on finit par y fuc- 
comber. 

Les fidions que l’on débite corne 
des hiftoires pour en tirer quelque 
moralité, font des allégories qu’on 
apèle apologues , paraboles ' ou fables 
morales ; telles font les fables d’Efo 
pe. Ce fut par un apologue queMé- 
nénius Agrippa rapela autrefois la 
populace romaine , qui , mécontente 
• GU fénat , s’étoit retirée fur une 
montagne. Ce que ni l’autorité des 
loix , ni la dignité des Magifirats 
•Romains n’avoient pu faire, fefit 
par les charmes de l’apologue. 

Souvent les anciens ont expliqué 
par une hlftoire fabuleufe les éfets 
naturels dont ils ignoroient les cau- 
fes;& dans la fuite on a doné des 
fens allégoriques à ces hifiod:es. 

Ce n’eft plus la vapeur qui produit le tonerre , 
C’eft Jupiter armé pour efrayer la terre ÿ 
Un orage terrible aux yeux des matelots ÿ 
C’ell Neptune en courroux qui gourmande 
les flots ; 

Echo n’efl plus un (ôn qui dans l’air reten-; 
Jiflêj 


Boileau , 
Art. Poët. 
chant 111. 


a85 L’Allégorie. 

C’eft une Nymphe en pleurs qui Ce plaint de 
Narcifle, 

Gette manière de philofopher flate 
l’imagination ; elle amufe le peuple , , 
qui aime le merveilleux ; & elle eft 
bien plus facile que les recherches 
exaétes que l’efprit méthodique a 
introduites dans ces derniers tems. 
Les amateurs de la fîmple vérité ai-* ^ 
ment bien mieux avouer qu’ils igno-* 
rent , que de fixer ainfi leur efprit à 
des illufions. 

Les chercheurs de la pierre phi- 
lofophale s’expriment auffi par allé- 
gorie dans leurs livres ; ce qui done 
à ces livres un air de myftère & de 
profondeur , que la fimplicité de la 
vérité ne pouroit jamais leur conci- 
lier, Ainfi ils couvrent fous les voi- 
les ipyftérieux de l’allégorie , les uns 
leur fourberie , & les autres leur fa- 
natifme , je veux dire , leur foie per- 
fuafion. En éfet , la nature n’a qu’une 
voie dans fes opérations ; voie uni- 
que que l’art peut contrefaire , à la 
vérité , mais qu’il ne peut jamais imi- 
ter parfaitemeat. Il eft auflî impofli- 
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ble de faire de l’or par un moyen 
diférent de celui dont la nature fe 
fert pour former l’or, qu’il efl: im- 
poflîble de faire un grain de blé d’une 
manière diférente de celle qu’elle em- 
ploie pour produire le blé. 

Le terme de matière générale n’eft 
qu’une idée abftraite qui n’exprime 
rien de réel, c’eft-à dire, rien qui 
exifte hors de notre imagination. Il 
n’y a point dans la nature unemia- 
tière générale dont l’art puifTe faire 
tout ce qu’il veut : c’eft ainfi qu’il 
n’y a point une blancheur générale 
d’où l’on puifle former des objets 
blancs. C’eft <fes divers objets blancs 
qu’eft venue l’idée de blancheur, 
corne nous l’expliquerons dans la 
fuite ; & c’eft des divers corps par- 
ticuliers , dont nous fomes afedés en 
tant de manières diférentes, que s’eft 
formée en nous l’idée abftraite de 
matière générale. C’eft palTer de l’or* 
dre idéal à l’ordre phyfique , que 
d’imaginer un autre fyftème. 

Les énigmes font aulfi une efpèce 
d’allégorie : nous en avons de fort 
belles en vers françois. L’énigme eft 


I 
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un difcours qui ne fait point conoî- 
tre l’objet à quoi il convient , & c’eft ^ 
cet objet qu’on propofe à deviner. 

Ce difcours ne doit point tenfermer 
de circonflance qui ne conviène pas 
au mot de l’énigme. 

Obfervez que l’énigme cache avec 
foin ce qui peut la dévoiler; mais les 
autres efpèces d’allégories ne *doi- 
vent point être des énigmes , elles 
doivent être exprimées de manière^ 
qu’on puifle aifément en faire l’apli- 
cation. 


XIIL 

. L’A L L U s I O N, 

Les allufions & les jeux de mors 
ont encore du raport avec l’allégo- 
rie : l’allégorie préfente un fens , & 
en fait entendre un autre : c’eft ce 
qui arrive auflî dans les allufions, & 
dans la plupart des jeux de mots , rei 
akériusex âlterânottitio. On faitallu- 
fion à l’hiftoire , à la fable , aux cou- 
tumes ; & quelquefois même on jou£ 
fur les mots. 
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Ton Roi ^ jeune Biron , te (àuve enfin la vie ; 
Il t’arache fànglant aux fureurs des foldats. 
Dont les coups redoublés achevoient ton tré- 
pas ; 

Tu vis ; fonge du moins à lui refier fidèle. 

Ce dernier vers fait allufion à la mal- 
heureufe confpiration du Maréchal 
de Biron.; il en rapèle le fouvenir. 
Voiture -étoit fils d’un marchand 
de vin : UQ jour qu’il jouoit au pro- 
verbe avec des Dames, Madame des 
Loges lui dit , celui-là ne vaut rien j 
percez-nous en d'un autre. On voit que 
cette dame fefoit une maligne allu- 
Con aux toneaux de vi« ; car percer^ 
fe dit d’un toneau , & non pas d’un 
proverbe ; ainfi elle réveillpit mali- 
cieufement dans l’efprit de l’aflem- 
blée le fouvenir humiliant de la naif- 
fance de Voiture. C’eft en cela que 
confifte l’allufion ; elle réveille les 
idées accelToires. 

A l’égard des'allufions qui ne con- 
fiftent que dans un jeu de mots , il 
vaut mieux parler & écrire fimple- 
ment , que de s’amufer à des jeux de 
•xaoîs puérils, froids, & fades'; tiK 


Hcnriaie; 
«banc 7. 


Hift. 8e 
l’Acad. T. 
I. p. 277. 
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voici un exemple dans cette épitaphe 
de Defpautère ; 

Grammatlcam fcîvlt y multos docuitque pec 
annos ; 

Dedinare tamen non potult tiimulum. 

Vous voyez que l’auteur joue fur la 
double (ignification de declinâre. 

Il fut la Grammaire , il l’enfeigna 
pendant pluheurs années, & cepen- 
dant il ne put décliner le mot tumu- 
lus. Selon cette traduélion , la pen- 
fée eft faufle; car Defpautère favoit 
fort bien décliner tümulus. 

Que fi l’on ne prend point tumu- 
lus matérièlemeat , & qu’on le prène 
pour ce qu’il fignifie, c’eft-à-dire, 
pour le tombeau , & par métonymie 
pour la morts alors il faudra traduire 
que malgré toute la conoijjance que Def- 
pautère avoit de la Grammaire j il ne 
put éviter la mort: ce qui n’a nifel, 
ni raifon ; car on fait bien que la 
Grammaire n’exente pas de lanécef- 
fité de mourir. 

La traduélion eft l’écueil de ces 
fortes de penfées : quand une pen- 
fée eft folide , tout ce qu’elle a de^ 
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réalité fe conferve dans la traduc- 
tion ; mais quand (joute fa valeur ne 
confilVe que dans un jeu de mots , . 
ce faux brillant fe didipe par la tra- 
duéHon. 

Ce n’eft pas toutefois qu’une mufê un peu Boileau, Art. 
fine Po'ï* 

Sur un mot , en pafTant , ne joue & ne ba- 
dine : 

Et d’un lêns détourné n’abulê avec fuccès ; 

Mais fuyez fur ce point un ridicule excès. 

Dans le placet que M. Robin pré- 
fenta au Roi pour être maintenu dans prit, ae i'A- 
la pofleffion d’une ile qu’il avoit dans 
le Rhône , il s exprime en ces ter- 
mes ; 

Qu’ell-ce en éfet pour toi, Grand Monarque 
des Gaules , 

Qu’un peu de fable & de gravier ? 

Que faire de mon île ? Il n’y croît que des 
fàules; 

Et tu n’aimes que le laurier. * 

Sauks efl: pris dans le fens propre i 
&c'laurier dans le fens figuré : mais ce 
jeu préfente à l’efprit une penfée très- 
fine & très-folide. U faut pourtant 
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obferver qu’eüe n’a de vérité que 
parmi les nations où le laurier eft re- 
gardé corne le fymbole de la vic- 
toire. 

Les allufions doivent être facile- 
ment aperçues. Celles que nos Poè- 
tes font à la fable font défeftueu- 
fes , quand le fujet auquel elles ont 
raport , n’efi: pas conu. Malherbe ,* 
dans Tes fiances à M. du Périer , pour 
le confoler de la mort de fa fille» 
lui dit : 

Tithon n’a plus les aîis qui le firent cigale , 
Et Pluton aujourd’hui , 

Sans égard du pafTé les mérites égale 
D’Archemore & de lui. 

Il y a peu de ledeurs qui conoif- 
fcnt Archemore , c’eft un enfant du 
tems fabuleux. Sa nourice l’ayant 
quitté pour quelques momens , un 
ferpent vînt & l’étoufa. Malherbe 
veut dire que Tithon après une lon- 
gue vie , s’eft trouvé à la mort au 
même point qu’Archemore , qui ne 
vécut que peu de jours. 

L’auteur du Poème de la Made- 
leine » dans une apoflrophe à l’a- 
mour 
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Riour prophane , dit, parlant de Jé- 
Itis-Chrift: 

Puilque cet Antérûs t’a fi bien défârmé : l.i. pig. 25» 

Le mot d^Antéros n’eft guère conu 
que des favans , c’eft un mot grec 
qui lignifie contre-amour c’étoit une 
divinité du Paganifme ; le Dieu ven- 
geur d’un amour raéprifé. 

Ce pocme delà Madeleine eîlrem- 
pli de jeux de mots , & d’allulions fi 
recherche'es , que malgré le refped: 
dû au fujet, & la bone intention de 
l’auteur , il eft dificile qu’en lifanc 
cet ouvrage , on ne foit point afeélé 
corne on l’efl: à la leélure d’un ou- 
vrage burlefque. Les figures doivent 
venir , pour ainfi dire , d’elles-mê- 
mes ; elles doivent naître du fujet , & 
fe préfenter naturèlement à refprit, 
corne nous l’avons remarqué ailleurs ; 
quand c’eft l’efprit qui va les cher- 
cher , elles déplaifent, elles étonent, 

& fouvent font rire par l’union bi- 
2are de deux idées . dont l’une ne 
devoir jamais être aftbrtie avec l’au- 
tre. Qui croiroit, par exemple , que 
jamais le jeu de piquet dût entrer 
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4ans un poëme fait pour décrirela- 
pénitence & la charité de fainte Ma- 
deleine.; & que ce jeu dût faire naître 
la penfée de fe doner ladifciplinel 

Piquez-vous feulement de jouer au piquet ÿ 
A celui que j’entens qui fëfait ûns caquet; 
J’entens que^ vous preniez*^pat fois la dlfci- 
pllne y 

Et qu’avec ce beau jeu vous faffiez* bone 
mine. 

On ne s’atend pas non plus a trou- 
ver les termes de Grammaire détail- 
lés dans un ouvrage qui porte pour 
titre, le nom de ‘fainte Madeleine;, 
ni que fauteur imagine je ne fai quel, 
raport entre la Grammaire & les exer* 
cices de cette Sainte.: cependant une* 
tête de mort & une dilcipline font les. 
RUDiMENs de Madeleine. , 

» 

Et regardant toujours ce tct de trépafle , 

Elle voit le futur dans ce présemt passé.. 


Et c’eft fa difcipline, & tous Tes châtimens > 
Qui luifont comencerces rudes rudimens* 
Ce qui la fait trembler pour fon grammAi’*' 
aïEN , 
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C’efl de voir , par un cas du tout déraiiôna^ 
ble , 

Que (ôn amour lui rend la mort indéclina-' 

BLE , 

Et qu’ACTiF corne ileft aufîî bien qu’exceflif 
Il le rend à ce point d’impaOfible passif. 

O que l’amour eft grand , & la douleur amère » 

Quand un verbe passif fait toute fa gram- 
maire ! 

La muse pour cela me dit , non (ans railôn ^ 

Que toujours la première eft là conjugai- 
son. 


Sqachant bien qu’en aimant elle peut tout 
prétendre y • 

Corne tout ENSEIGNER, tOUt LIRE , & tOUt 
ENTENDRE, 

Pendant qu’elle s’ocupe à.punlrle for&It 

Delon TEMS prétérit qui ne fut qu’iM- 
PARFAIT, 

Tems de qui le futur réparera les pertes 

Par tant d’afliélions & de peines Ibufertes ; 

Et le PRÉSENT eft tel, quec’eftl’iNDiCATiF,'' 

D’un amour qui s’en va julqu’à I’infinitif.- 

Puis par un optatif , ah ! plût à Dieu , dit* 
elle , 

Que Je n’eulTe jamais été lî criminelle ! 


Prenant avec plailir, dans l’ardaur qui la brûle, 

' lij 
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pour difcipline , & la croix peut ‘ 

FÉRUtE. 


Vous voyez qu’il n’oublie rien. 
Cet ouvrage eft rempli ci un nombre 
infini d’allufions aüfli recherchées , 
pour ne pas dire auffi puériles. Le de- 
faut de jugement qui empêche de 
fentir ce qui eft ou ce qui n eft pas 
à propos , & le defir mal entendu 
de montrer de l’efprit & de faire 
parade de ce qu’on fait . enfantent 
ces productions ridicules. 


Molière . Ce ftyle f guré , donton fait ramté , 

Mifant. a&. bon caraftère & de la vente ; 

‘ Ce n'eft que jeu* <>' ’ qu’efeaatiom pure. 

Et ce n’elt pas ainCque parle la nature. 


J’ajouterai encore ici une remarque , 
à propos de l’allufion t c eft que nous 
avons en notre langue un grand 
nombre de chanfons. dont le feus 
lltétal, fous une aparence de bm- 
pUcité . eft rempli d’allufions obfce-, 
Ses. Les auteurs de «s ptodua.ons 
font coupables d’une infinité de p.m 
fées dont ils falilTent l’imagmation; 
& d’ailleurs ils fe deshonorent dans 
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refprlt des honêtes gens. Ceux qui 
dans des ouvrages fcrieiix tombent 
par (implicite dans le meme incon- 
vénient que les tefeurs de chanfons , 
'ne font guère moins repichenfibies , 
& fe rendent plus ridicules. 

Quintilien , tout païen qu’il étoic, 
veut que non- feulement on évite les 
paroles obfcènes , mais encore tout 
ce qui peut réveiller des idées d’obf- 
cénité. Obfcccnicas ver) non à verbis 
tantîim abéjjc deba , fed étiam à Jïgni~ 
Jicatiéne. 

JJ On doit éviter avec foin en écri- 
» vant , dit- il ailleurs , * tout ce qui 
» peutdonef lieu à des allufions des- 
sj honcres. Je fai bien que ces inter- 
jj prétations viènent fouvent dans 

■ ** Hoc vitium «a'ôî*Ti» vocatur,five malâ 
confuetudine in obfcœnum intelliélum fermo 
detdrtus eft. . . . dicta fanftèStanti'iuè ridén- 
turànobis: quant culpam non fcribéntiuin 
quide:n iud'co, fêd legéntiuni: taitten vitdn- 
da ; quatenus verba liGnéilamoribus nerdidî- 
mus . & evincéntibus étiam vitiis cedériduin 
eft. Sive junCtiira deformiter (bnat. . . . ilia; 
conjundidnes aliquid simile ficiimH quas pér- 
fèqui iongum eft , in eo vitio quod vitandum 
dicimus, commorintes, Sed divifto quoque 


Quint. Infîit, 
Orat 1. V I . c. 
3. de Kifu. 
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y refprit plutôt par un éfetde la coï- 
ruptiondu cœur de ceux qui lifent, 

.» que par la mauvaife volonté de ce- 
lui qui écrit ; rnais un auteur fage 
35 & éclairé doit avoir égard à la foi- 
» blefle de les ledeurs j & prendre 
» garde de faire naître de pareilles 
« idées dans leur efprit ; car enfin 
95 nous vivons aujourd’hui dans un 
35 fîccle où l’imagination des homes 
35 eft fl fort gâtée , qu’il y a un grand 
35 nombre de mots qui étoient autre- 
35 fols très-honêtes , dont il rie nous 
» eft pas permis de nous fervir par 
35 l’abus qu’on en fait j de forte qu,o 
35 fans une atention fcrupuleufe delà 
35 part de celui qui écrit , fes lecteurs 
V trouvent malignement à rire en fa- 
” iiflant leur imagination avec des 
35 mots , qui, par eux memes , font . 
» très éloignés de i’obfccnité. 

affert eanclem in]i1rlam pr.déri. Nec (cripto 
jnodo in dccidit ; (ed ctiam (ènfu plerique 
obfccenc intelligere , ni(î caveris , cdpiunt , 
ac ex verbis qux longlflimè ab obicœnitdte 
abfunt , occafidnem turpitddinis rapere. 

Inâ. Oratlib* vm. c. 3 > deOrnatUt 
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L’ T K O N I E. 

I^’Ironie eft une figure par la- 
quelle on -veutjaire entendre le con- 
traire de ce qu’on dit : ainfi les mots 
dont on fe fert dans l’ironie , ne 
■font pas pris dans le fens propre & 
litéral. 

M. Boileau , qui n’a pas rendu à 
Qüinault toute la }ulUce que le pu- 
blic lui a rendue depuis » a dit par 
ironie : 

Je le déclare donç , QuinaulteftunVIrgUe, 

Il vouloir dire un mauvais Poete. 

Les idées acceflblres font d’un 
grand ufage dans l’ironie ; le ton de 
la voix, & plus encore la conoif- 
fance du mérite ou du démérite per- 
fdncl de quelqu’un , & de la façon 
de penfer de celui qui parle, fervent 
plus à faire conoître l’ironie, que 
les paroles dont on fe ferr. Un home 
s’écrie, oh le kl ejprit/ Tarie ’t- il de 


\i^au!a t 
Dijftmu/àfio 
in ornti»n*% 


< 

Boilean i 
Sac. IX. 
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too .. L’Ironie; 

Cicéron , d’Horace ? il n’y a point 
là d’ 'ironie ; les mots font pris dans 
le fens propre. Parle-t il de Zoïle ? 
c’eft une ironie. Ainfi l’ironie fait 
une fatyre , avec les mêmes paro< 
les dont le difcours ordinaire fait un 
éloge. 

Tout le monde liit ce vers du 
père de Chimcne dans le Cid.; 

A de plus hauts partis Rodrigue doit prcteivi 
dre. 

C’eft une ironie. On en peut remar- 
quer piufieurs exemples dans Balzac 
.&C dans Voiture. Je ne fai fi l’ufage 
que ces auteurs ont fait de cette 
figure , feroit aujourd’hui aulîi bien 
reçu qu’il l’a été de leurtems. 

Cicéron comence par une ironie 
l’oraifon pour Ligarius. Novv.m cri- 
rnen j Cai Ccefar , Cr ante hune diem 
inauditum, &c. Il y a aulli dans l’orai* 
fon contre Plfon un fort bel exemple 
de V ironie : c’eft à l’ocafion de ce 
que Pi ion difoit que s’il n’avoit pas 
triomphé de la Alacédoine , c’étoit 
parce qu’il n’avolt jamais fouhaité 
les honeurs du triomphe. » Que 
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3> Pompée eft malheureux, dit Ci- 
33 céron , de ne pouvoir^profiter 
33 de votre confeil! Oh! qu’il a eu 
33 tort de n’avoir point eu de goût 
33 pour votre philofophie ! Il a eu la 
'33 folie de triompher trois fois. Je 
33 rougis , Craflus , de votre conduite. 
33 Quoi , vous avez brigué l’honeur 
33 du triomphe avec tant d’emprelfe-^ 
33 ment I &c« 


X V. 

« 

L’ Euphémisme, 


L’Euphémifme eft une figure par 
laquelle on déguife des idées défa- 
gréables , odieufes, ou triftes, fous 
des noms qui ne font point les. noms 
propres de ces idées ; ils leur fervent 
corne de voile, &' ils en expriment 
en aparence de plus agréables , de 


boni umints 
captâtio : dtj^ 
cours de h-M 
augure» tti , 
bieu,h"ureufe- 
ment, 
je dit. 


” Non eft integriim Cn. Pompéio, conftlro 
jam uti tuo ; erravlt enim. Non guftarat iftam 
tuam philofophiam ; ter , jam home ftultus , 
triumphâvil. &C, de, in Piton, n. 58^ 

XXIV. 
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moins choquantes » ou de plus ho^ 
nétes félon le befoin ; par exemple : 
ce feroic 'reprocher à un ouvrier ou 
à un valet la bafl'efle de fon état , que 
de l’apeler ouvrier ou valet; on leur 
done d’autres noms plus honétes qui 
ne doivent pas être pris dans lefens 
propre. C’eft ainli que le boureau 
eft apelé par honeur , le maitre des 
hautes œuvres. 

C’elt par la même raifon qu’on 
done à certaines étofes grofiîères le 
nom d’étofes plus fines ; par exem- 
ple : on apèle velours de Mauritne une 
forte d’étofe de gros drap qu’on fait 
en Mauriène, province de Savoie, 
& dont les pauvres Savoyards font 
habillés. 11 y a aullî une lorte d’é# 
tofe de fil dont on fait des meubles 
de campagne i on honore cette étofe 
du nom de damas de Caux , parce 
qu’elle le fabrique au pays de Caux 
en Normandie, • 

Un ouvrier qui a fait la befogne 
pour laquelle on l’a fait venir , ôc 
qui n’atend plus que fon payement 
pour fe retirer, au lieu dedire paye\‘ 
moi , dit par euphémiline , rC&ve^^ 
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! if oui plus rien à in ordonner? 

’ Nous difons aufli , Dieu vous af^ 

Jifie , Dieu vous benijjè , plutôt que 
de dire , Je nai rien a vous doner. 

Souvent pour congédier quel- 
qu’un, on lui dit , voilà qui ejîbien, 
vous remercie J plutôt que de lui 
dire cle^ vous-en. 

‘ • Les Latins fe fervoient dans le 

même fens de leur re^è ^ qui , à la 
lettre , fignifie bien j au lieu de ré* 
pondre qu’ils n’avoient rien à dire. 

Quand nous ne voulons pas dire 
3ï ce que nous penfons , de peur de 
» faire de la peine à celui qui nous 
* intéroge , nous nous fervons du 
n mot de reSiè , dit Donat. * 

’ Softrata , dans Térence , **■ dit à 

fon fils Pamphile , pourquoi pleure^ 

• * Refl'e dîclimis cui^ fine inlüria înterro* 

* gântis àliquid reticémus. Donuc. in Terent. 

Hecyr. aft. 34. fc. z. v. 20. 

* * Quid lacrymas f <^uld es tam frIP> 
tis? P. reâè mater. Ter\ Hecyr. aék.3. fc. 

A. 

Tura , quod dem eî , reâè eft:namnihil 
' clîèmihi, religio ell dicere. Heaut»z£t, z, (c. 

î. V. 16. J elon Mud, Dacier , aft, i, 

à : V . 16, • 

, " Iv) 
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i^pus ? Quave^-vous , mon fils ? Il ré- 
pondit , rzElè mater. Tout va bien , 
ma mère. Madame Dacier traduit , 
rien , ma irére , tel eft le tour fran- 
çois. 

Dans ujie autre Goçiédie de Té- 
xènce, Clitiphon dit que quand fa 
maîtreffe lui demande de l’argent , 
il fe tire d’afaire eu lui répon- 
dant reBè , c’eft- à-dire, en lui do- 
uant de belles efpérances : car ^ 
dit -il , je n'oferois lui avouer que 
je H* ai rien i le mot de rien efi un mat 
funejU. 

Madame Dacier a mieux aimé tra« 
duire , lorfqu^elle me demande de l^ar- 
gent , je ne fais que marmoter entre 
hes dents ; car je nai garde de lui 
dire que nai pas le fou,. 

Si Madame Dacier eût été plus 
entendue qu’elle fie l’étoit en galau- • 
terie , elle auroit bieu fenti que mar^ 
moter entre les dents ^ n’étoit pas une 
contenance trop propre à faire naî- 
tre dans unecoquète l’efpéranced’ua 
préfent. • 

Il y avoît toujours un verbe fou»- 
joatendu avec nSè, ReSè. admoat 


,1 

■> 

% 
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nés. * Ego ijlcec reElè ut fiant videra.** 
Reaèfuâdes,*** &c. 

A l’égard du re^è de la 2®. fcène 
du III«. ade de l’Hécyre , il faut 
fous-entendre ou vàleo , reBè vàleo ^ 
ou reaè mihi cônfulo , ou enfin quel- 
qu’autrc mot pareil , corne res benè 
fe habetj &c. Pamphile vouloit ex- 
citer cette idée dans l’efprit de fa 
mère pour enéluder la demande. 

Pour ce qui eft de l’autre reB^ » 
Clitiphon vouloir faire entendre à fa 
maîtrelTe , qu’il avoir des reflTources 
pour lui trouver de üargent ; que 
tout iroit bien , & que fes defirs fe- 
loient enfin fatisfairs. 

Ainfi , quoique Madame Dacler 
nous dife * que nous n’avons point 
de mot en notre langue , qui puifle 
exprimer la force de ce redè , je crois 
qu’il répond à ces façons de parler , 
cela va bien ^ cela ne va pas fi mal que 
vous penfe{ j courage > ily a efpérance ^ 
cela efi bon; tout ira bien,bcc. cQ font- 
là autant d’Euphémifmes. 

Dans toutes les nations policées 
on a toujours évité les termes qui ex- 
pliure at des idées deshonêcea» Les 


* Andr. aÆi 

S.fc.4. V. 50 » 

»* Ib. ait. Z. 
fc. 6, V. 1 $. 
*** Heaut. 
ait. 5. fc. 2^ 
V.43» 


Heaut. ai5I« 

I. fc^i. 


* Dans ïeS 
rcTiarques fitr 
la fc. a.dti 
aâe de l’tié-, 
cy:e. 
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perfones peu inftruites croient qué 
les Latins n’avoient pas cette déli- 
catefle: c’eft une erreur. Il eft vrai 
qu’aujourd’hui on a quelquefois re- 
cours au latin pour exprimer des 
idées dont on n’oferoit dire le mot 
propre en François :• mais c’eft que 
conte nous n’avons apris les mots 
latins que dans les livres , ils fe pré- • ^ 

Tentent à nous avec une idée accef- 
Ibire d’érudition & de leéhire , qui 
s’empare d’abord de l’imagination ; 
elle la partage , elle envelope, en 
quelque forte , l’image deshoncte , 
elle l’écarte, & ne la fait voir que 
de loin : ce font deux objets que I 

l’on prefente alors à l’imagination , 
dont le premier eft le mot latin qui 
couvre l’idée qui le fuit ; ainfi ceS , 

mots fervent corne de voile & de 
périphrafeà ces idées peu honétes: 
au lieu que corne nous fomes acou- 
tumés aux mots de notre langue » 
l’eiprit n’eft pas partagé. Quand oii 
fe (ert des termes propres, il s’ocupe 
direélement des objets que ces ter- 1 

mes lignifient. Il en étoit de même 
à l’égard des Grecs 6^ des Komains , 
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les honêtesgens ménageoientles ter- 
mes corne nous les ménageons en 
François , & leur fcrupule aloit mê- 
me quelquefois fi loin , qu’ils évi- 
toienr la rencontre des fyllabes, qui, 
jointes- enfemble , auroient pu ré- 
veiller des idées deshonêtes. Quia Jî 
ita dicerétur , obfcœniùs concàrrerent lit- 
urct , dit Cicéron ; & Quintilien a 
fait la meme remarqua* 

» Ne devrois-tu point mourir de 
» honte , dit Chrémès à fon fils , * 
» d’avoir eu. Tinfolence d’amener à 
mes yeux , dans ma propre mai- 
» fon, ufle. ... je n’ofe prononces 

* Nonmihi per fallàciasadducereanfeocu- 
los ..... pudet dicere hâc prxfente verbum 
turpe ; at te id nullo modo puduit facere. 
Heaat, a<ft. $.tc. 4. v. 18. 

Ego (èrvo & lèrvâbo Piatdnis verecun- 
dîam. Itaqiie teflis verbls , ea ad te fcripfi , 
quæ apertilfiinis agunt Stoïci. llli étiam cré- 
pitus aiunt æquè liberos , ac ruâus , elle 
oportére. Cic. l.ïx. Epift. ii. 

Æquè eâdem modéftiâ , pétius cum mu- 
Kere fuifTe, quàm concubuiHe, dicébant. f^ar- 
ro de ling. lat. 1. v. tlib. fin. 

Mos fuit , res turpes & foedas prolâtu ÿ 
honedidrum conveftirier dignûâte. Arnth, 
1 * Y. 


Orst. n. i;4^ 
aiiccr XIV. 

Inft. Orat* 
1. vlll> c. 3» 
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9» un mot deshonête en préfence iê 
M ta mère, & tu as bien ofé comètre - 
»> une adion infâme dans notre pro- 
a> pre maifon ! 

C’écoit par la même figure qu’au 
lieu de dire , je vous abandone ^ je ne 
me mets point en peine de vous , je s^ous 
quite, les anciens difoient fouvent» 
vive^ i portez-vous bien. Vivez forêts 
cette exprelîion , dans l’endroit où 
Virgile s’en eft (ervi . ne marque pas 
un fouhait que le berger falTe aux 
forêts , il veut dire fimplement qu’il 
les abandone 

Ils difoient aulîi quelqueinis , avtnr 
vécu , avoir été ^ s’en être aléj avoir 
pajjé par la vie j ( vitâfunBus j ** ) 
au lieu de dire être mort j le terme 
de mourir leur paroilToit en certaines 
ocafions un mot funefte. 

* Omrria vel médium fiant mare, vivîté 
fylvæ ^ir^- Hc. VIII. V. $8. 

Vâleant , qui inter nos difiidium volunt^ 
Ter. And. ad. iv. (c. v. \ 

Cadra peto: valeatque Venus y valeant- 
que püellæ. TihulL 1. z. fil. é. v. 9» 

** Fungi fungor, fignlfie p>i([er par , dans 
un (êns métaphorique ; être délivré de y s' eut 
acuité de» 
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Les anciens portoient la fuperfti- 
^tion jufqu’à croire qu’il y avoir des 
mors , donr la feule prononciarion 
pouvoir arirer quelque malheur ; 
corne fi les paroles , qui ne fonr qu’un 
air mis en mouvement , pouvoient 
produire, par elles -mêmes, quel- 
qu’aurre éfet dans la nature , que ce- 
lui d’exciter dans l’air un ébranle- 
ment, qui , fe comuniquant à l’or- 
gane de l’ouïe , fait naître dans l’ef- 
prit des homes les idées dont ils font 
convenus par l’éducation qu’ils ont 
reçue. 

Cette fuperftition paroifibit en- 
core plus dans les cérémonies de la 
religion : omcraignoit de doner aux 
Dieux quelque nom qui leur fût dé- 
fagréable..On croit averti’'^ au co-' 

* Malè ominatis parcite verbis, ou Cslan 
d'uurrj.f , male nominatis. Hor. 1 . 3. od. 14* 

Favéte lingiiis. Hor. 1 . 3. od. i. 

Orefavéte omnes. Æn; 1 . ç.v. 7î. 

‘ Dicamus bona.^erba ) venit natalis , ad 
aras. 

Quilquis ades , lingua , vir muliérque fa vei 
1. 1 . El. i.v. I. 

Proipcra lux dritur , liogulique anlmU^ 
que favéte j 


210 L’EüPH éMiSME. 

mencement du facrifice ou de la cé- 
rémonie , de prendre garde de pro- - 
noncer aucun mot qui pût atirer 
quelque malheur, de ne dire que de 
bones paroles , bonaverba fari , enfin 
d’être favorable de la langue ,favéte 
linguis , ou linguâ , ou ore ; & de 
garder plutôt le filence , que de pro* g. 
noncer quelque mot funefte qui pût 
déplaire aux Dieux ; & c’efi de là 
que favéte linguis , fignifie par ex- 
tenfion , faites Jîlence. 

Par la même raifon , ou plutôt par 
le même fanatifme, lorfqu’un oifeau 
avoit été de bon augure, & que ce 
qu’on devoii atendre de cet heu- 
reux préfage , étoit détruit par un 
augure contraire , ce fécond augure 
ne s’apeloit point mauvais augure ; 
mais fimplement Vautre augure , 
ou Vautre oifeau, C’eft pourquoi , dit 

Nunc dic^nda bono , fûnt bona verba,' 
die. Oyid, FaH’.l. i.v. 71. 

* Aller , 81 pro non bono pdnitur, ut tti 
augüriis , aller J cum appellatur avis quar \lri- 
que prdfpera'noneft ; fie aller nonnümquam 
pro advêrfb dicitur & malo. Fejîus * v« alter» 
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^ Feftus , ce terme altère veut dire quel-, 
quefois contraire , mauvais. 

Il y avoit des mots confacrés pour 
les facrifices , dont le fens propre & 
litéral étoit bien diférent de ce qu’ils 
lîgnifioienc dans ces cérémonies fu- 
perftitieufes ; par exemple : maElàre , 
qui veut dire magis auBâre, augmen- 
ter davantage , fe difoit des.vidimes 
qu’on facrifioit. On n’avoit garde de 
fe fervir alors d’un mot qui pût faire 
naître l’idée funefle de la mort ; on 
-fe fervoit par euphémifme, de mac- 
-tàre , augmenter ; foit que les victi- 
mes aygmentaiTent alors en honeur , 
foie que leur volume fût grolE pat 
les ornemens dont on les paroit ; foiç 
enfin que le facrifice augmentât en 
quelque forte l'honeur qu’on rendoit 
aux Dieux, Nous avons fur ce point 
un beau palTage de Varron , que l’on 
peut voir ici au bas de la page. 

* Maâd'-ei verbum & lâcrorum » x<tf 
didum, qua/î mugis au„ere^Mtado- 
lére ; undè & mugmenru.u quafi mu] us aug- 
tnéntum i nam hdftiae tangdntur molâ (àlsâ , 
& tuin inimo'dtœ dicuntur ; cum vero idae 
&' aliquid ex Uiis in aram datum eû % 


I 


212 L’Euphémisme; 

De même , parce que cremàrî ; 
être brûlé , auroit été un mot de 
mauvais augure , & que l’autel croif- 
foit , pour ainfi dire, parles herbes, 
par les entrailles des viéümes , & par 
tout ce qu’on metoit delTus pour être 
Adoiefcimt brûlé; au lieu de due on brûle Pur les 
autels , ils Q\io\enx y les autels cro[[lent ^ 
1V.V.Î79. Ç3J. adolere & adotej'cere j fignitient 
proprement croître j & ce n’eû que 
par euphéniifme que ces mots (igni- 
iîen: brûler. 

C’efl ainfi que les perfones du peu- 
ple difent quelquefois dans leur co- 
lère , que le bon Dieu vous emporte , n’o- . 
fant prononcer le nom du malin ef- 
prit. 

Dans l’Écriture Sainte , le mot de 
henir efl: mis quelquefois au lieu de 
maudire, qui eft précifément le cou* 
traire. Corne il n’y a rien de plus 

maü.dtd dîciintur per laudatiénem , item- 
que boni ominis fignificaricnem. Etcum illis 
mola lâlfà imponitur , dicitur maüc ejîa, 
Varro de vitâ Pop. P\om. 1. r. dans les frsg- 
mens qui [ont à U fin des ctuvres de 
ton , de l’édition de J, Janibn > Amû« 1725* 
f-^3* 
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SiFreux à concevoir, que d’imaginer 0 
quelqu’un qui s’emporte jufqu’à des 
imprécations facrilèges contre Dieu 
même; au lieu du terme de mau- 
dire , on a mis le contraire par eu- 
phémifme. 

Naboth n’ayant pas voulu vendre 
au Roi A chah , une vigne qu’il pofr 
fédoit , & qui étoit l’héritage de fes 
pères ; la Reine Jézabel , femme d’A- 
chab , fufcita deux faux témoins , qui 
déposèrent que Naboth avoir blaf- 
phèmé contre Dieu & contre le Roi : 
or , l’Écriture , pour exprimer ce 
blafphème , fait dire aux témoins , ' 

que Naboth a béni Dieu Gr le Roi. * 

Job dit dans le meme Cens, peut- 
être que mes enfans ont péché , Gr qu iU 
ont béni Dieu dans leur cœur. * * ' 

C’eft ainfi que dans ces paroles de Æn.i.in.v. 
Virgile, auri facra famés j facra fe 
prend poux excrabilis , félon Servius j 

^ Virl diabolici dixerunt contra eum te(H- 
mdnium coram multitudine ; benedixit Na- 
both Deum & Regem. Re^. 1 1 1. €• 1 1 . v, 

1X3. 8c ïi. 

Ne forte peccaverînt filii mel & bene*; 
dlxerlnt Deo in cordibus luis, Jol>, i, v. y » 
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H foit par euphémifme , Toit par ex- 
tenHon ; car il eft à obferver que fou- 
vent par extenfion ,facer vouloir dire • 
exécrable» Ceux que la juftice hu- 
maine avoit condânés , & ceux qui 
fe dévouoient pour le peuple , e'toient 
regardés conie autant de perlones- fa- 
crées. De là, dit Feflus , * tout mé- 
chant home eft apeléyàcer. Olemau^ 
dit boufon» dit Afranius , en fe fer- 
vft ^”1™* facrum / § O facrum fcurram ^ 

lond. 171J, &■ malum» Et Plaute , parlant d’uu 
PUut Pœn >^3rchand d^efclaves , s’exprime en 
Prolog. V. * ces termes , Hémini C jî kno eft homo ) 
quantum hôminum terra fàjîinet ,"fa-. 
cérrimo» 

* Homo facer is eft , quem populus judl- 
câvit ob maleficium , neque fas eft cum im- 
oiolarl . ... ex quo quivis homo , malus 
atque improbus , jacer appellàri (blet. Fef-,. 
tus V. (actr. 

Maflîliénfès , quôtîes peftiléntlâ lahorà-; 
bant,unus lèexpaupéribus offercbat, aién- 
• dus anno integro publlcis & puriorlbus cibis. 

Hic pdfteà , ornar^s verbcnis & véfiibus fa- 
cris , circunducebatur per totam civitatem , 
cum execrationibus ; ut in ipCum reciderent 
mala totius civitatis ; & fie projiciebâtur, 
Servius In Æn, III. v. j 7. 

41 
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On peut encore raporter à l’eu- 
phémifme ces périphrafes ou circon- 
locutions , dont un orateur délicat 
envelope habilement une idée , qui , 
toute limple , exciteroit peut-être 
dans l’efprit de ceux à qui il parle » 
une image ou des fentimens peu 
favorables à fon deflein principal, 
Cicéron n’a garde de dire au Sé- 
nat, que les domediques de Milon 
tuèrent Clodius; * » ils firent, dit- 
» il, ce que tout maître eût voulu 
91 que Tes efclaves euflTent fait en par 
» reille ocafion. te De même , lorC- 
qu’on ne donc pas à un mercénaire 
tout l’argent qu’il demande , au lieu 
de lui dire ,je ne veux pas vous en doner 
davantage , fouvent on lui dit par 
euphémifme , je vous en donerai da^ 
vantage une autre fois ; cela fe trou- 
vera: je chercherai les ocafions de vous- 
récompenfer , &c, 

* Fecérunt id fêrvi Milonîs . T . quod. 
fiios quifque (êrvcs in tali re facerç voluiilêu 
eu, pro MÜéxie , num. 99, 
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îvfdfo? I 
hcfpitilis , 
Çmi exerce 
l'hoffitaliti. 


Ovi. Trift. 
1 5. Eleg. 10. 
V. 13. 

Idem 1 . 3> 
13. V« ult* 


XVI. 

• L’A NTIP HRASE. 

’Eupliémirme & l’Ironie ont do- 
ré lieu aux Grammairiens d’inven- 
ter une figure qu’ils apèlent And- 
phrafe,c’e{ï à-dire, contre vérité; par 
exemple : la mer noire fujète à de 
fréquens naufrages, & dont les bords 
étoient habités par des homes extrê- 
mement féroces , ctoit apelée Pont- 
Euxin , c’eft à dire , mer fai'orable à 
fes hôtes ^ mer hojpitalière. C’efl pour- 
quoi Ovide a dit que le nom de cette 
mer étoit un menteur. 

Quem tenet Euxinl , mendax cognomine 
littus. 

Et ailleurs: Pontus Euxini falfb nomine 
didus. 

Sanéfiiis & quelques autres ne 
veulent point mètre l’antiphiafe au 
rang des figures. Il y a en éfet je 
ne fai quoi d’opofé à l’ordre natu- 
rel , de nomer une chofe par fon 
contraire , d’apeler lumineux un ob- 
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jet, parce qu’il eft obfcur ; l’anti- 
phrale ne fatisfait pas l’fprit. 

Malgré les mauvàifes qualités des 
objets, les anciens qui perfoniSoient 
tout , leur donoient quelquefois des 
noms dateurs , corne pour fe les ren- 
dre favorables, ou pour fe faire un 
bon augure, un bon préfage. 

Ainfi c’étoit par euphémifme , par 
fuperftition , & non par antiphrafe, 
que ceux qui alolent à la mer que 
nous apelons aujourd’hui la mer noire , 
la nomoient mer hofpicalière , c’eft-à- 
dire, mer qui. ne nous lera point fu- 
nefte , qui nous fera propice , ou nous 
ferons bien reçus, mer qui fera pour 
nous une mer hofpicalière , quoi- 
qu’elle foit comunément pour les au- 
tres une mer funefte. 

Les trois Dcefles infernales , filles 
de l’Erèbe & de la Nuit , qui , feloa 
la fable , filent la trame de nos jours , 
étoient apelées les Parques * de l’ad- 
jeétif parcus , quia parcè nohis vitam 
triJfuunt. Chacun trouve qu’elles ne 
lui filent pas aflez de jours. D’autres 
difent qu’elles ont été ainfi apelées^ 
parce que leurs fondions font par» 

K 


W/xfri7(. 


Poëfle* 
â’Horace , 

T. x« P» 4 î8* 


ai8 L’Antiphrase; 
tagées f Parca. quaji parüu^t 

Clotho colum rétinet , Lâchelîs net , & Atroï 
pos occat. 

Ce n’eft donc point par antlphrafe i 
quia nemini parciint , qu’elles ont été 
apelées Parques, 

Les Furies , Aleâo , Tifiphone & 
Mégère, ont été apelées Euménidést 
du grec eumeneis , henévolx. , douces , 
bienfaifantes. La comune opinion eft 
que ce nom ne leur fut doné qu’après 
qu’elles eurent cefle de tourmenter 
Orefte qui avoit tué fa mere. Ce 
prince fut , dit-o;i , le premier qui 
les apela Euinénides. Ce fentiment 
eft adopté par le P. Sanadon. D’au- 
tres prétendent que les Furies étoient 
apelées Euménides long-tems avant 
qu’Orefte vînt au monde : mais d’ail- 
leurs cette aventure d’Orefte eft rem- 
plie de tant de circonftances fabu*' 
leufes , que j’aime mieux croire qu’on 
a apelé«les Furies Euménides pareu- 
phémifme , pour fe les rendre favo-, 
râbles. C’eft ainfi qu’on traite tous 
les jours de bones & de bienfefantes 
les peribnes les plus aigres & les plus 
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dificlles dont on veut apaifer l’em- 
portement , ou obtenir quelque bien-, 
fait. 

On dit encore qu’un bois facré 
eft apelé lucus , par antiphrafe; cac 
ces bois étoient fort fombres , & 1»- 
CMi vient de Iwce're , luire: mais fi lu- 
eus vient de lucére, c’eft par une rai- 
fon contraire à l’aiitiphrafe ; car 
corne il n’étoit pas permis , par ref- 
pedl , de couper de ces bois , ils 
étoient fort épais, & par conféquenc 
fort fombres , ainfi le befoin au- 
tant que la fuperftition , avoir in- 
troduit l’ufage d’y alumef des flam- 
beaux. 

Mânes i les mânes, c’eft-à- dire 
les âmes des morts , & dans un 
fens plus étendu , les habitans des 
enfers , efl: encore un mot qui a doné 
lieu à l’antiphrafe. Ce mot vient do 
l’ancien adjeétif manus t * dont on *Feftns,v; 
fe fervoic au lieu de bonus. Cçux qui 
prioient les mânes , les apeloient Noniuj.c, 
ainfi pour fe les rendre favorables. 

Vos ô mihi mânes ejîe boni i c’eft ce J''a".deiînç. 
que Virgile fait dire à Turnus. Ainfi tio. ’ 
tous les exemples dont on prétend 

K.ij 


12. Y- HJ, 
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autorlfer l’antiphrafe , fe raportentj 
ou à l’euphémifme . ou a 1 ironie; 
corne quand on dit a Pans , c ejt 
une muète des haies , c’eft-a-dire, une 
femme qui chante pouilles . une vraie 
Farangère des haies i muète elt dit 
alors par ironie» 



XVII. 


tio, 

ciim 

dico 


L PÉR IP HRASE. ' . 

Ouintilien met la Pètlphrafe au 
ôfe- tSg des «opes;, en dfet . pmfque 
-lo. sripï , cir- jgg tropes tiènent la place de 

preffions propres , la pénphrafe eft 
Sn trope . car la périphrafe tient 
• la place , ou d’un mot ou d une 

^^Vons avons expliqué dans la pre- 
mière partie de cette Grammaire , 
ce que c’étoit qu une phrafe : c elt 
une expreflion , une maniéré de par- 

Plùfibus autem verbls cum id quod uno, 
aut pauciôrlbus cettè , djci poteft > 
tur, sci.iîf-.» vocant, circmtum loqutndi. 

Quht, Inft, Or. 1. vni.c. é.deXropis» 
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1er , im arangement de mots , qui 
fait un fens fini du non fini. 

La périphrafe ou circonlocution 
eft un aflemblage de mots qui expri- 
ment en plufieurs paroles ce qu’on 
auroitpu dire en moins, & fouvenc 
en un leul mot ; par exemple : le vam^ 
queur de Darius jzw lieu de dire, Alexan- 
dre: Vaflre du jour y pour dire /e foleiL 

On fe fertde périphrafes, ou pac 
bienfe'ance, ou pour un plus grand 
éclairciffement, ou pour l’ornemenc 
du difcours , ou enfin parnécelfité. 

I. Par bienféance , lorfqu’on a 
recours à la périphrafe , pour enve* 
loper les idées bafles ou peu honctes. 
Souvent aufli , au lieu de fe fervir 
d’une exprelîîon qui exciteroit une 
image trop dure, on l’adoucit par 
une périphrafe , corne nous l’avons 
remarqué dans l’euphémifme. 

. 2 . On fe fert aulîî de périphrafe 
pour éclaircir ce qui eft obfcur , les 
définitions font autant de périphra- 
fes : corne lorfqu’au lieu de dire les 
Parques J on dit, les trois Déeffes in- 
fernales J qui félon la fable j fient la 
trame de nos jours. 
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La Para- 
t U R A s £. 


jiixta dico, id 
cft loquor 
juxta ea qtia: 
âüiis dixit , 
îr^ifCt , jiixta , 

dico. 


Remarquez que quelquefois après 
qu’on a expliqué par une périphrafe 
un mot obfcur ou peu conu, on dé- 
velope plus au long la p'enfée d’un 
auteur , en ajoutant des réflexions 
ou des circonftances qu’il auroit pu 
ajourer lui -même; mais alors ces 
fortes d’explications plus amples & 
conformes au fens de l’auteur , font 
ce qu’on apèle des Paraphrafes , la 
paraphrafe efl: une efpèce de comen- 
talre : on reprend le difcours de ce- 
lui qui a déjà parlé , on l’explique, 
on l’étend davantage en fuivant tou- 
jours foncfprif, Nous avons des para» 
phrafes des Pfaumes.du livre de Job , 
du nouveau Teftament , &c. Nous 
avons aufli des paraphrafes de l’art 
poétique d’Horace, &c. La périphrafe 
ne fait que tenir la place d’un mot ou 
d’une expreflion , au fond elle ne dit 
pas davantage ; au lieu que la para- 
phrafe ajoute d’autres penfées , elle 
explique , elle dévelope. 

3, On fe fert de périphrafes pour 
l’ornement du difcours j fur tout 
en poëfie. Le génie de la poëfîe con- 
ÜJfle à amufer l’imagination par des 
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images qui au fond fe réduifent fou- 
vent à une penfée que le difcours 
ordinaire exprimeroit avec plus de 
fîmplicité , mais d’une manière ou 
trop sèche ou trop baffe ; la péri- 
phrafe poétique préfente la penfée 
fous une forme plus gracieufe ou 
plus noble : c’èft ainfi qu’au lieu de 
dire fimplement à la pointe du jour , 
les Poètes difent ; 

L’Aurore cependant au vifâge vermeil, 
Ouvroit dans l’Orient le palais du (ôlell : 

La nuit en d’autres lieux portoit lès voiles 
fbmbres , ^ 

Les longes voltigeans fuyoîent avec les om- 
bres, 

Madame Dacier comence le XVrT', 
livre de l’Odylfée d’Homère par ce 
vers : 

Dès que la belle Aurore eut annoncé le Jour,' 

Et ailleurs elle dit , » la brillante 
Aurore fortoit à peine du fein de 
l’Océan , pour anoncer aux Dieux 
» & aux homes le retour du foleil. 

Pour dire que le jour finit , qu’il 
tft tard, aduerfperafcit , Virgile die 

Kiv 


Henrîade 
ch. vi. 
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qu’on voit déjà fumer de loin les chô- 
niinées , que déjà les ombres s’alon-, 
gent & femblent tomber des mon- 
tagnes. 

Et jam (iimma procul villarum culmina fu^; 
mant, 

Majoréique cadunt altis de montibusumbrse* 

Boileau a dit par imitation : 

Les ombres cependant £iir la ville épandues 
Du faîte des mailbns dclcendent dans les rues* 

On pourra remarquer un plus grand 
nombre d’exemples pareils dans les 
auteurs. Je mevontenterai d’obferr 
ver ici qu'on ne doit Ce fervir de pér 
riphrales que quand elles rendent le 
difeours plus noble ou plus vif par le 
fecours des images. Il faut éviter les 
périphrafes qui ne préfentent rien de 
nouveau, qui n’ajoutent aucune idée 
accefibire , elles ne fervent qu’à ren- 
dre le difeours languilTant ; fi après 
avoir dit d’un home acablé de re- 
mord j qu’ii ejl toujours trijîe , vous 
vous fervez de quelque périphrafe 
qui ne dife autre chofe , finon que 
hçmç eji toujours fombre ^ rêveur ^ 
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mélancolique Cf de mauvaife humeur, 
vous ne rendez guère votre difcours 
plus vif par de telles expreflions. M. 
Boileau, fur un fujet pareil, a fait 
d’après Horace une efpèce de péri* 
phrafe qui tire tour fon prix de la 
peinture dont elle oèupe l’imagina* 
tion du leâeur. 


Ce fou rempli d’erreurs que le trouble acom- Ep.vj 
pagne. 

Et malade à la ville aînfi qu’à la campagne , 

En vain monte à cheval pour tromper lôn équitem 
ennui, fedetatracu- 

’ ra« Hor* u 

Le chagrin monte en croupe & galope avec ni. od. i. v. 
lui. 


Le même Poëte , au lieu de dire , 
pendant que je fuis encore jeune ^ fe Tert 
de trois périphrafes qui expriment 
cette même penfée fous trois images 
diférentes. 


Tandis que libre encor, malgré les deflînces , S«t. 
Mon corps n’efl point courbé Ibus le faix des 
années; 

Qu’on ne voit point mes pas lous l’âge chait-^ 
celer. 

Et qu’il relie à la Parque encore de quoi filer, 

; 

On doit aulfi cvitex les périphrafes 
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obfcures & trop enflées. * Celles qui 
ne fervent ni à la clarté, ni à l’or- 
nement du difcours , font défec- 
tiieufes. C’efi:une inutilité défagréa- 
ble qu’une périphrafe à la fuite d’une 
penfée vive, claire , folide & noble* 
L’elpritquia été frapé d’une penfée 
bien exprimée , n’aime point à la 
retrouver fous d’autres formes moins 
agréables , qui ne lui aprènent rien 
de nouveau , ou rien qui l’intérefle* 

Après que le père des trois Iloraces, 
f.io. dans l’exemple que j’ai déjà raporté , 
a dit quil mourut, il devoit en demeu- 
rer là , & ne pas ajouter : ^ 

Ou qu*un beau defèipoir enfin le fêcourûu ; 

Marot , dans une de fes plus bel- • | 
lesépîtres, raconte agréablement au 
Roi François I. le malheur qu’il a 
€U d’avoir été volé par fon valet , i 

qui lui avoit pris fon argent , fes ha- ‘ 
bits, & fon cheval ; enfuite il diti 

r 

* Ut cùm décorum habet , perîphrafîs, îta . ^ 

«ùm in vidum incidit, dicitur r ^ 

obdat enim quidquid nor\ àdjuvat^ 
loiUt. Om*i« V111.C. 6^ 


I 
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Et néanmoins ce que je vous en mande , 
N’eft pour vous faire ou requête ou de-j 
mande : 

Je ne veux point tant de gens reilèrabler ; 
Qui n’ont (ouci autre que d’aXembler; 
Tant qu’ils vivront ils demanderont, euxj 
Mais jecomence à devenir honteux. 

Et ne veux point à vos dons m’aréter. 

Je ne dis pas , fi voulez rien prêter , 1 
Que ne le prène: il n’eft point de prêteur i 
S’il veut prêter, qu’il ne falîè un debteur* 
Et lavez vous , Sire , cornent je paie , 
Nul ne le lait fi premier ne l’elTaie, 

Vous me devrez , fi je puis , de retour ; 

Et vous ferai encore un bon tour ; 

A celle fin qu’il n’y ait faute nulle ^ 

Je vous ferai une belle cédule , 

A vous payer , lâns ufiire il s’entend , 
Quand on verra tout le monde content; 
Ou fi vous voulez , à payer ce fera , 

Quand votre los & renon celTera. 

iVoilà où le génie çonduifîc Marot ; 
& voilà où l’art devoir le faire arê- 
ter : ce qu’il dit enfuite que les deux 
grinces Lorains le plaideront ,8c encore 

Avilêz donc , fi vous avez defir 
De riei^ prêter * vous me ferez- plaifir; 

JS.V) 


» 


Î 228 Là PéRlPHRASif; 
Cic.deOrat. Tout cela , dis-îe , n’ajoute plus rîerf 
#litcr5ic ^ penlee: c eit ce que Ciceroa 
apèle verborum i/el optimorum atque or- 
natijimarum Jônitus inânis» Que s’il y 
avoir quelque chofe de plus à dire » 
ce font les douze derniers vers qui 
font un nouveau Cens , & ne font 
plus une périphrafe qui regarde l’em- 
prunt. 

Voilà le point principal de ma lettre ÿ 

Vous lavez tout , il n’y faut plus rien met^ 
tre 

Rien mettre las î Certes , & fi ferai. 

Eh ce failânt mon fiyle j’enflerai , 

Dilânt, ô Roi amoureux des neuf Mules J 
Roi , en qui lônt leurs Icîences infulès , 
Roi , plus que Mars , d’honeur environé » 
Roi , le plus Roi qui fut onc couroné ; 

Dieu tout puifFant te doint , pour t’eflrc~ 
ner , 

Les quatre coins du monde à gouverner» 
Tant pour le bien de la ronde machine , 
_Que pour autant que fiir tous en es digne» 

4. On fe fert de périphrafe par né- 
Iceffité , quand il s’agit de traduire 
&: que la langue du tradufteur n’a 
point d’^exprelüoR propre qui lii 


« 
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ponde à la langue originale: par 
« exemple, pour exprimer en latin une 
péruque , il faut dire coma adfcuUia , 
une chevelure empruntée , des che- 
veux qu’on s’eft ajuftés. 11 y a en 
latin des verbes qui n’ont point de 
fupin , & par conféquent point de > 

participe ; ainfi au lieu de s’exprimer 
• par le participe , on eft obligé de re- 
courir à la périphrafe/t>re ut j ejfe fu^ • 
turum ut J j’en ai doué plulîeurs exem- 
ples dans la lyntaxe. 


XVIII. 

L’ HyPALL AGE, 

Irgile, pour dire mettre voile, , 

a dit, ♦ date clajjîbus aiijïros : l’ordre 
naturel demandoit qu’il dît plutôt , ^ 
dare claJI'es auftris. ^ * 

Cicéron , dan? l’oraifon pour Mar- * Uj 
cellus , dit a Cé*ar qu’on n’a jamais.'^' 

MU dans la ville fon épée vuide du 
foureau , glâdium vaguia vaculum in. 
urbe non vidimus. Il ne s’agit pas du 
fonds de la ponfée , qui ell de faire 
lenteûdre que CéGu: a’avcit exervç 
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aucune cruauté dans la ville de Ro- 
me , il s’agit de la combinaifon des 
paroles qui ne paroilTent pas liées 
entre elles corre elles le font dans 
le langage ordinaire, car vdcuus fe 
dit plutôt du foureau que de l’épée. 

Ovide comence fes métamorpho» 
fes par ces paroles : 

In nova fert ânîmus mutatas dicere formas 

Côrpora. 

La conftruétion eft ânimusfert me ad 
dicere formas mutàtas in nova eorpora» 
Mon génie me porte à raconter les 
formes changées en de nouveaux 
corps : il étoit plus naturel de dire, 
à raconter les corps , c’efl: à-dire , à 
parler des corps changés en de nouvèles 
formes. 

Vous voyez que dans ces fortes 
d’ex prenons les mots ne font pas 
conltruits ni combinés entr’eux corne 

» 

ils le devroient être lelon la deflina* 
tion des terrninaifons & la conllruc- 
tion ordinaire. C’eft cette tranfpofi- 
tion ou changement de conflrudion 
qu’on apèle Hypallage, mot grec qui 
fîgnifie changement. 


L’Hypallage. 231 

Cette figure eft bien malheureufe ; 
Jes Rhéteurs difent que c’eft aux 
Grammairiens à en parler , Gramma- 
ticôrum pôiius fcliema ejî quàm trapus , 
dit Volîi us ; éc. les Grammairiens la 
renvoient aux Rhéteurs : l’hypailaget 
à vrai dire, n'eji point une figure de 
Grammaire , dit la nouvèle Méthode 
de P. R. C'ejl un trope ou une figure 
d’élocution. 

Le changement qui fe fait dans 
la conftruélion des mots par cette 
figure , ne regarde pas leur fignifi- 
cation , ainli en ce fens cette figure 
n’eft point un trope , & doit être mife 
dans la clafle des idiotifmes ou fa- 
çons de parler particulières à la lan- 
gue latine ; mais )’ai cru qu’il n’étoit 
pas inutile d’en faire mention par- 
mi les tropes ; le changement que 
l’hypallage fait dans la combinaifon 
& dans la conftruction des mots, eft 
une forte de trope ou de converfion* 
Après tout , dan quelque rang qu’on 
juge à'propos de placer l’hypahage 
il eft certain que c’eft une figuie très- 
remarquable. 

Souvent la vivacité de Pimaginaé 


Inft. Ort». 
1 . IV. c. 1]. 
arc. 12. 

Deî fîg. 
Cond c. VI. 
p. 5 , 8 . 
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tion nous fait parler de manière > 
que quand nous venons enfuite à con- 
lidérer de fang froid l’arangémenc < 
dans lequel nous avons conftruit Te» 
mots dont nous nous Tomes fervis , 
nous trouvons 'que nous nous Tomes 
écartés de l’ordre naturel, & de la 
manière dont les autres homes conT- 
truiTent les mots quand ils veulent 
, exprimer la même penTée ; c’eft un 
manque d’exaéHtude dans les moder- 
nes; mais les langues anciènes au- 
torifent Touvent ces tranfpofirions : 
ainfi dans les anciens la tranTpofi- 
tion dont nous parlons efl: une fi- 
gure refpedable qu’on apèle hypal- 
lage , c’eft à-dire, changement, tranT* 
pofirion, ou renverfement de conf- 
truélion. Le befoin d’une certaine 
mefure dans les vers , a Touvent obli- 
gé les anciens Poëtes d’avoir recours 
à ces façons de parler, & il faut con- 
venir qu’elles ont quelquefois de la 
grâce : aulfi les a t on éievées à la . 
dignité d’exprelfions figurées ; & , 
en ceci les anciens l’emportent bien 
fur les modernes , à qui on ne fera 
pas de long-tems le picaie hoQeui; 
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7e vais ajo ter encore ici quel- 
ques exemple? de ceite figure, pour 
la faire mieux conoître. Virgile fait 
dire à Didon : 

Et ciim frjgida mors anima fêduxerît artus,’ 

Jiprks que la froide mort auraféparé de 
mon ame les membres de mon corps ^ il 
eft plus ordinaire de dire aura féparé 
mon ame de mon corps : le corps de- 
meure, & l’ame Je quitte ; ainfi Ser- 
vius & la plupart de comentateurs 
trouvent une hypallage dans ces pa* 
rôles de Virgile. 

Le même Po-ite parlant d’Enée & 
de la Sibylle qui conduifit ce héros 
dans les enfers, dit : 

Ibant obfcuri (blâ fub noéleper umbrara. 

Pour dire qu’ils marchoient tout feuls 
dans les ténèbres d’une nuit fombre. 
Servius & le P de la Kuedifent que 
c’eft ici une hypallage pour ibant foli 
fub ohfcàrâ noEle. • 

Horace a dit: 

Pdcula lethxos Ut £ ducéntia £>mnos 

Ji^rûu. 


Æn. 1.1T« 

V. 385. 


Æn. 1. rii 

V.Z68. 


Hor« 1 . V. 
«d. V; Jt 


Digitized by Google 


Æn. 1. y. 
V* 7+3. 


‘Æn.l.vm. 

V. 3+î. 


Æn- 1. XII, 

V. l?7. 

ServilU.ibidt 


i254 L’Hypalla€ï; 

Corne fi f avais bu les eaux qui amènent 
le forneil du fleuve Léthé, Il étolt plus 
narurel de dire pScula lethexy les eaux 
du fleuve Lcthé. 

Virgile a dit qu’£«ee raluma des 
feux prefque éteints» 

^opitos lufcitat ignés. 

Il n’y a point là d’hypallage , car 
fopitoi , félon la conftrudion ordi- 
naire, fe raporte à /niais quand 
pour dire q JEnée raluma fur l’autel 
d’ Hercule le feu prefque erc/nr,- Virgile 
s’exprime en ces termes : 

Kercvilels lô^ntas îgnibus aras 

Excitât. 

Alors il y aune hypallage , car fé- 
lon la combinaifon ordinaire , il au- 
roit dit, éxdtat ipnes fopitos in aris 
herculeis , id efl: , Herculi facris» 

Au livre XII. po/.r dire ,flau con-^ 
traire Mars fait tourner la viéioire de 
notre côté ^ il s’exprime en ces ter- 
mes: 

Sin nollrum annüerit nobis vidôria Martem,’ 

Ce qui eft une hypallage , félon Sec- 
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YÎus. Hypallage: pro (in nofter Mars 
annûeric nobis vidorlam : nam Mar- 
tem viBôria comitâtur. 

On peut aullî regarder corne une 
forte d’hypallage , cette façon de 
parler félon laquelle on marque par 
un adjedtif, une circonftance qui eft 
ordinairement exprimée par un ad- 
verbe : c’eft ainlj qu’au lieu de dire 
qu’£nee envoya promptement Achate » 
ÿirgile dit ; 

• Rdoidum ad navps Dræmîuît Achâten Æn.l. i.v. 

Afednio. 

Ràpidum eft pour promptement , en 
diligence. 

Age divtrfas J c’efl-a-dire , chaf- ib!cî.v.'7d. 
fez- les çà & là, 

Jamque afeendébant coliem qui plarimusurbi 
Imminei. 

Plùrimus , c’eft-à-dire , en long , une -v 
colins qui domine , qui règne tout le 
long de la ville. 

Médius J fummitsjnfîmus^ (ont fou- 
vent employés en latin dans un fens 
que nous rendons par des adverbes , 

& de même nullus pour non : mémini, a.Cz. fc. i. 

Xî ■ 
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taméijî nullus moneas , pour non rriS'*. 
neas ^ comè Donat l’a remaniué. 

Par tous ces exemples on peut ob- 
ferver : 

1. Qu’il ne faut point que l’hy- 
pallage aporte de l’obfcurité ou de 
l’équivoque à la peiilce. Il Lut tou- 
jours qu’au travers du dérangement 
de conflruélion , le fonds de la pen- 
fée puilTe être aulîî facilement dé-, 
mêlé , que fi l’on fe fût fervi de l’a- 
rangement ordinaire. On ne doit par- 
ler que pour être entendu par ceux 
qui conoifTent le génie d’une langue. 

2. Ainli quand la conftrudion eft 
équivoque , ou que les paroles ex- 
priment un fens contraire à ce que 
l’auteur a voulu dire ; on doit con- 
venir qu’il y a équivoque , que l’au- 
teur à fait un contre- fens , & qu’en 
un mot il s’eft mal exprimé. Les an- 
ciens étoient homes, & par confé- 
quent fujets à faire des fautes corne 
nous. Il y a de la petitelTe & une forte 
de fanatifme à recourir aux figures 
pour excufer des cxpreflîons qu’ils 
condamneroicnt eux-mêmes, & que 
leurs contemporains ont fouv^nt con^ 
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- üânées. L’hypallage ne prête pas fou 
nom aux contie-fens & aux équivo- 
ques; autrement tout feroïc confon- 
du , & cette figure deviendroit un 
afyle pour l’erreur & pour l’obfcurité. 

3 , L’hypallage ne fe fait que quand 
on ne fuit point dans les mots l’a- 
rangement établi dans une langue ; 
mais il ne faut point juger de l’a- 
rangement & de la fignification des 
mots d’une langue par l’ufage éta- 
bli en une autre langue pour ex- 
primer la même penfée. Nous di- 
lons en François, je me repenst je 
TOLajlige de ma faute : Je eft le fujet 
de la propofition , c’eft le nomina- 
tif du verbe: en latin on prend un 
autre tour , les termes de la propo- 
fîtion ont un autre arangemeni , je i 
devient le terme de l’aéHon , ainfi , 
félon la deftinatidn des cas , je , 
fe met à l’acufatif ; le fouvenir de ma 
faute m'ajlige , m^afe^e de repentir , , 

tel efl: le tour latin , pænitet me culpce^ 
c’eft-à-dire, , îàtio ^ re/'pcc- 

tus , \'itium , negôtium j fa6him L ^ 

jnalum culpt pænitet me ^ Phèdre a 
flit, malis nequitiæ pour nequUiâ j rsf 7-' '*^3 
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cibi pour cibus. Voyez les obferYà^ 
lions que nous avons faites fur C9 
fujet dans la lyntaxe. 

Il n’y a donc point d’hypallage 
dans pænitet me culpx , ni dans les 
autres taçons de parler fembiables ; 
je ne crois pas non plus , quoi qu en 
difent les Comentateurs d’Horace » 
qu’il y ait une hypallage dans ces 
vers de l’Ode 17 . du livre premier# 

Velox amœnum fepè Lucrétilem 

IWutat Lycæo Faunus. 

C’eft - à - dire . que Faune prend 
fouvent en échange le Lucrétile 
pour le Lycée , il vient fouvent ha^^ 
biter le Lucrétile aupi es de la maL 
fon de campagne d'Horace , & quite 
pour cela le Lycée fa demeure or- 
dinaire. Tel eft le feus d’Horace, 
corne la fuite de Vode le done nécejjai- 
rement à entendre. Ce font ies paro- 
les du P. Sanadon, qui trouve dans 
cette façon de parler * une vraie hy- 

* Voyez les remarques du P. Sanadon , à 
l’ocafion ie f^uedna mutei pj-cuis , vers 
de l’Ode Ibis U.burnii\Vozè.e d’Horace , tom» 
ï. pagei7î. 
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pallage ou un renverfement de conf^ 
truBion. 

Mais il ne paroît pas que c’eft juger 
du latin par le François , que de trou- 
ver une hypallage dans ces parole* 
d’Horace , Lucrétilem mutât Lycxo 
Faunus. On comence par atacher à 
mutâre la même idée que nous ata- 
chons à notre verbe changer ; douer 
ce quon a pour ce qu^on n’a. pus s en- 
fuite , fans avoir égard à la phrafe 
latine , on traduit , Faune change le 
Lucrétile pour le Lycée : & corne cette 
exprefllon lignifie en François , que 
Faune pafie du Lucrétile au Lycée , 
& non du Lycée au Lucrétile , ce 
qui eft pourtant ce qu’on fait bien 
qu’Horace a voulu dire , on eft obli- 
gé de recourir à l’hypallage pour 
fauver le contre- fens que le François 
feul préFente. Mais le renverfement 
de conftrudion ne doit jamais ren- 
verfer le fens , corne je viens de le 
remarquer ; c’eft la phrafe même , 
& non la fuite du difcours , qui doit 
faire entendre la penfée , fi ce n’eft 
dans toute fon étendue , c’eft au 
moins dans ce qu’elle pcéfente d’ut 
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bord à refprit de ceux qui favent là. 

langue. . 1 1 • 

Jugeons donc du latin par le latin 

jncme , & nous ne trouverons ici 
ni contre-fens ni hypallage, nous 
reverrons qu’une phrafe latine tort 
ordinaire en profe éc. en vers. 

On dit en latin donâre^ münera^ ah- 
cui ^ doner des préfens à quelqu’un , 
& l’on dit aufli dondre àliquem manere , 
gratifier quelqu’un d’un préfent . on 
dit également circàmdare urbemmœ- 
nibus , & circumdare mœnia ui bi ^ d® 
même , on fe fert de mutàn , loit 
pour doner , foit pour prendre une 
chofe au lieu d’une autre. 

Miao . dirent les Etymologiites , 
vient de motu : mutâre quafi motare, 
L’anclène manière d’aquçrir ce qu’on 
n’avoit pas , fe fefoit par des échan- 
ges , de là muto fignifie également 
ûcfeefcr ou vendre , iprendre ou doner 
quelque chofe au lieu d’une autre , 
emo aur vendo , dit Martinius , & il 
cite Columelle . qui a dit porcus lac- 
ieiis are mutandus ejî , il faut-acheter 

un cochon de lait. ^ r ’c 

Ainfi , mutât LucretiUm , lignine 

vient 
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vient prendre, vient pofleder . vient 
habiter le Lucrétile, il achète , pour 
ainlî dire , le Lucrétile par le Ly- 
cée. 

M. Dacier , fur ce paflage d’Ho- 
race , remarque qu Horace parle fou- 
vent de même ^ je fai bien , ajoute- 

t-il , que quelques hijioriens l'ont imité, 
Lorfqu’Ovide fait dire à Médée 
qu’elle voudroit avoir acheté Ja- 
fon pour toutes les richelTesde l’Uni- 
vers , il fe fert de mutàre, 

Quemque ego cum rébus quas totus pélïidet 
orbis 

Æfônidem mutade velim. 

OÙ vous voyez que corne Horace , 
Ovide emploi^ mutàre dans le fens 
à^aquérir ce quon n*a pas , de pren~ 
dre , d* acheter une chofe en en donaht 
une autre. Le P. Sanadon remarque 
qu’Horace s’eft fouvent.fervi de mu- 
tare en ce fens , mutàvit lugubre fa- 
gum punico ^ * pour pûnicum fagum 
lugubri ; mutet lucàna càlabris pàC^ 
cuis , * * pour càlabra pafcua liicâ- 

* L. V. Od. rx. 

^*L.v. Od. I.- 

c • 
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ms : mutât uvam Jli’tgUi , pour 
gilim uvà. 

L’ufage de mutâre àliquid âliquâ re 
dans le lens de prendre en échange y 
eft trop hcquent ponr être autre 
chofe qu’une phraie latine , corne 
domî^'e aliquem âliquâ re j gratifier 
quelqu’un de quelque chofe; & cir- 
cümdare mcenia urbi j doner des mu- 
railles à une ville tout autour, c’eft- 
à-dire, entourer une ville de mu- 
railles: l’hypallage ne fe met pas 
. ainfi à tous les jours. 


XIX. 

L* O N O M A ’^o P É E, 

L’Onomatopée eft une figure par 
laquelle un mot imite le ion natu- 
tel- de ce qu’il fignifie. On réduit 
tion d’un fous cette figure les mois tormespar 
imitation du fon ; corne le glouglou 
* de la bouteille : le cliquetis , c’eu;à- 

dire , le bruit que font les boucliers, 

* h, n. Sat. VII. V. 1 10. 
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les épées , les autres armes en fe 
choquant. Le triêlrac qu’on apeloic 
autrefois tiSîac ; forte de Jeu affez 
comun , ainfi nomé du bruit que 
font les dames & les des dont on fe 
fert à ce jeu : Tinninis ceris , tinte- 
ment : c’eft le fon clair & aigu des 
métaux. Bilbire , bilbit àwphora , la/ 
petite bouteille* fait glou-glou , on 
le dit d’une petite bouteille dont le 
goulot efl étroit. Tar'atàntara , c’eft 
le bruit de la trompeté. 

At tuba terribill lunitu taratantara dixit. 

C’eft un ancien vers d’Ennius , au 
raport deServius. Virgile en a chan- 
gé le dernier hémiftiche , qu’il n’a pas 
trouvé aflTez digne de laj)oëfie épi- 
que; voyez Servius.fur ce vers de 
Virgile: 

At turba terribllem fônitum procul ære ca- Æn. I. ix# 

/ V. Î03. 

noro 

Incrépuit, ■* 

Cachinnus t c’eft un rire immodéré, 

\Cachinno , 6 nU j fe dit d’un home qui 
rit fans retenue: ces deux mots font 
formés du fon ou du bruit que l’on 

Lij 
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entend quand quelqu’un rit $veC 
éclat. 

Il y a aulTi plufieurs mots qui ex- 
priment le Cri des animaux , coir;e 
békr, qui fe dit des brebis. 

B aiihàri, aboyer , fe dit des gros 
chiens. Latrâre , aboyer , hurler , 
c’eft le mot générique. Mutire , par- 
ler entre les dents , murmurer , gron- 
der , corne les chiens : mw canum eft > 
undè mutire, dît Charifius. 

Les noms, de plufieurs animaux 
font tirés de leurs cris, fur -tout 
dans les' langues originales. 

Upupa , Hupe , Hibou. 

Cùculus , qu’on prononçoit coucou-- 
tous , un Coucou , oifeau. 

Hirândo , une Hirondèle. 

ULda , Chouète. 

Bubo, Hibou. 

Grâcculus, un Choucas , efpèce dfl 
Corneille. 

Callina^ une Poule. 

Cette figure n’eft point un trope,' 
puifque le mot fe prend dans le fens 
propre ; mais j’ai cru qu’il- n’étoit 
pas inutile de la remarquer ici. . 
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X X. 

Qu un même mot peut être doublement 
figuré. 


I 


L eft à obferver que fouvent un 
mot >eft doublement figuré; c’eft à- 
dire , qu’en un certain fens il apar- 
tient à un certain trope , & qu’en 
un autre fens il peut être rangé fous 
un autre trope. On peut avoir .fait 
cette remarque dans quelques exem- 
ples que j’ai déjà raportés. Quand 
Virgile dit de Bitias , que pleno fie 
proluit aiiro , aura ^ fe prend d’abord 
pour la coupe, c’efl: une fynecdo- 
que de la matière pour la chofe qui 
en eft faite; enfuite la coupe fe prend 
pour la liqueur qui étoit contenue 
dans cette coupe : c’eft une méto- 
nymie du contenant pour le con- 
tenu. 

Nota J marque , fîgne , fe dit en 
général de tout ce qui fert à conoi- 
tre ou remarquer quelque chofe ; 
mais lorfqne nota, {note) fe prend 
pour dédecuSj marque d’infamie, ra- 

L iij 
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che dans la réputation , corne quand 
on dit d’un militaire , il s'ejî enfui en 
une telle ocajion , c’ejî une note , il y 
a une métaphore & une fynecdo- 
que dans cette façon de parler. 

II y a métaphore , puifque cette 
note n’eft pas une marque réèle, ou 
un ligne fenfible , qui foit fur la 
perfone doAc on parle > ce n’eft que 
par comparaifon qu’on fe fert de ce 
mot ; on donc à note un fens fpii ituel 
& métaphorique. 

Il y a fynecdoque, puifque note 
eft reffrainc à la lignification paici- 
culière de tache , dédecus. 

Lorfque pour dire qu’il faut faire 
pénitence & réprimer fes pallions , 
on dit qu’il faut mortifier la chair ^ 
c’eft une exprelîlon figurée qui peut 
fe raporter à la fynecdoque & à la 
métaphore. Chair ne fe prend point 
alors dans le fens propre , ni dans 
toute fon étendue ; il fe prend pour 
le corps humain, & fur-tout pour 
les pallions , les fens : ainli c’efi: une 
fynecdoque ; mais mortifier eft un 
terme métaphorique , on veut dira 
qu’il faut éloigner de nous toutes les 
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délicateiïes fenfibles ; qu’il faut pu- 
nir notre corpi- , le fevret dece qui le 
flate , afin d’afoiblir l’apétit charnel , 
la convoitile , les pallions, les fou* 
mettre à l’efprit , & pour ainll dire ; 
les faire mourir. 

Le changement d’ctat par lequel 
un citoyen romain perdoit la liberté, 
ou aloit en exil , ou changeoit de fa- 
mille , s’apeloic càpitïs minütio , di- 
minution de tète: c’eft encore une 
expreflion métaphorique qui peut 
aulli être raportée à la lynecdoque. 
Je crois qu’en ces ocafions on peut 
s’épargner la peine d’une exaéfitude 
trop recherchée , & qu’il fufit de re- 
marquer que l’expreflîon eft figurée, 

la ranger fous l’efpcce de trope 
auquel elle a le plus de raporc. 
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XXI. 

De la fubordinaiion des Tropes , ou du 
rang qidils doivent tenir les uns à 
l'égard des autres ^ ^ de leurs ca^ 
raéleres particuliers, 

Ç^Uintilien dit * que les Grammai- 
riens aullî-bien que les Philofophes 
difputent beaucoup entre eux pour 
favoir combien il y a de diférentes 
clafTes de tropes , combien chaque 
clafTe renferme d’efpèces particu- 
lières , & enfin quel eft l’ordre qu’on 
doit garder entre ces clafles & ces 
efpèces. 

Tnft.orat.i. Volîlus fouticnt qu’il n’y a que 
ir*' 'x^”’ tropes principaux » qui font 

I, ^ la Métaphore , la Métonymie , la 
Synecdoque & l’Ironie ; les autres » 

à ce qu’il prétend, fe raportent à 
/ 

* CIrca quem (tropiim) inexplicabîlis, & 
Grammâticis inter iptbs , & Phüolbphis * 
pugna eft; quæ fint généra, quæ fpécies, quis 
nimerus , quis cui fubjiciàtur, Qui/ir,. Infi. 
Orat, 1, VIII. c. 
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ceux-là corne les 'efpèces aux gen- 
res : mais toutes ces tli feu (lions font 
affez inutiles dans la pratique, & il 
ne faut point s’amuferà des recher- 
ches qui fouvent n’ont aucun objet 
certain. 

Toutes les fois qu’il y a de la di- 
férencô dans le raport naturel qui do* 
ne lieu à lafignification empruntée , 
on peut dire que l’exprertîon qui efk 
fondée fur ce raport apartient à un 
trope particulier. 

G’eft le raport de reflernblance ' 
•qui eft le fondement de la catachrèfe 
& de la métaphore ; on dit au pro- 
pre ime feuille d'arbre, & par cata- 
chrèfe une feuille de papier , parce 
qu’une feuille de papier eft à peu 
près aufli mince qu’une feuille d’ar- 
bre. La catachrèfe eft la première 
efpèce de métaphore. On a recours 
à la catachrèfe par néceflité , .quand 
on ne trouve point de mot propre 
pour exprimer ce qu’on veut dire. 
Les autres efpèces de métaphores fe 
font par d’autres mouvemens de l’i- 
magination qui ont toujours la ref-, 
feiublance pour fondement. . ^ 
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L’ironie au contraire eft fondée fur 
un raport d’opofition , de contra- 
riété, de diférence , & , pour ainfi 
dire , fur le contrafte qu’il y a , ou 
que nous imaginons entre un objet 
& un autre; c’eft ainfi que Boileau a 
Satyre IX. (Jîç ^ Quitiault ejl un Virgile. 

La métonymie & la fyl^ecdoque i 
aufii-bien que les figures qui ne (ont 
que des efpèces de l’une ou de l’au- 
tre , font fondées fur quelque autre 
* forte de raport qui n’eft ni un raport 
de refiemblance , ni un raport du 
contraire. Tel eft, par exemple, le 
raport de la caufe à l’éfet ; ainfi dans 
la niétonymie & dans la fynecdoque 
les objets ne font confidérés ni cpme 
femblables , ni corne contraires , on 
les regarde feulement corne ayant 
entr’eux quelque relation, quelque 
liaifon , quelque forte d’union ; mais 
il y a cetre diférence , que , dans la 
métonymie , l’union n’empéche pas 
qu’une chofe ne fub'ifte indépen- 
danment d'une autre; au lieu que, 
dans la (ynecdoque , les objets dont 
page ic«. • l’un eft dit pour l’autre , ont une îiai- 
fon plus dépendante , corne nous l’a- 
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vons déjà remarqué , l’un eft compris 
fous le nom de l’autre , ils forment 
un enfemble ^ un tout ; par exemple , 
quand je dis de quelqu’un , qu’il a lu 
Cicéron , Horace , yir:yile , au lieu de 
dire , les ouvrages de Cicéron , &c , je 
prens la caiife pour l’éfet , c’ell le 
raport qu’il y a entre un auteur Sc 
fon livre , qui eft le fondement de 
cette façon de parler , voilà une re- 
lation , mais le livre fubfifte fans fon 
auteur , & ne forme pas un tout avec 
lui; au lieu que , lorfque je dis cenc 
voiles poüt centvaijjéauv , je prensMa 
partie pour le tout , les voiles font 
nécelTaires à un vailleau : il en eft 
de même quand je dis qu’on a payé 
tant par tête , la tcte eft une partie 
,elTentièle à l’home. Enfin dans la (y- 
necdoque il y a plus d’union & de 
dépendance entre les objets dont 
le nom de l’un fe met pour le nom ' 
de l’autre, qu’il n’y en a dans la mé- 
tonymie. 

L’allulîon fe fert de toutes les 
fortes de relations , peu lui importe 
que les termes conviènent oü ne 
conviènént pas entre eux , pourvu 

. Lvj 
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que par la liaifon qu’il y a entre le» 
idées accefl'oires , ils réveillent celle 
qu’on a eu deflein de réveiller. Les 
circonftances qui acompagnent le 
fens litéral des mots dont on Ce fert 
dans l’allufion , nous font conoître 
que ce fens litéral n’eft pas celui 
qu’on a eu deflein d’exciter dans no- 
tre efprit , & nous dévoilent facile- 
ment le fens figuré qu’on a voulu 
nous faire entendre. 

L’euphémifmeeft une efpèced’al-- 
lufion , avec cette diférence , qu’on 
cherche à éviter les mots qui pou- 
roient exciter quelque idée trifte , 
dure , ou contraire à la bienféance. 

Enfin chaque efpèce de trope a 
.fon caraétère propre qui le diftingue * 
-d’un autre, corne il a été facile de 
le remarquer par les obfervations qui 
ontété faites lur chaque trope en par- 
ticulier. Lesperfones qui trouveront 
ces obfervations ou trop abftraites, 
ou peu utiles dans la pratique, pou- 
ront fe contenter de bien fentir par 
les exemples la diférence qu’il y a 
d’un trope à un autre. Les exemples 
;les mèneront infenfiblement aux ob^ 
fervations. 
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XXII. 

I . Des Tropes dont on n'a point parlé. 

I I. Variété dans la dénomination des 

Tropes. 

I 

I. C^Ome les figures ne font qiiô 
des manières de parler qui ont un 
caraélère particulier auquel on a do- 
nc un nom ; que d’ail^urs chaque 
forte de figure peut être variée en 
plufieurs manières diférentes , il eft 
évident que fi l’on vient à obferver 
chacune de ces manières, & à leur 
doner des noms particuliers , on en 
fera autant de figures. De là les 
noms de miméjîs^ apôphajîs , catâpha^ 
fis , afieifmus , myclerijmus , charien- 
tifmus 3 diajyrmus , farcafmus ^'dc au- 
tres pareils qu’on ne trouve guère 
que dans les ouvrages de ceux qui 
les ont imaginés. 

Les exprelîîons figurées qui ont 
d,oné lieu à ces fortes de noms, 
.peuvent aifément être réduites fous 
quelqu’une des clalfes de tropes 
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dont j’ai déjà parlé. Le farcafme ; 
par exemple » n’efl autre chofe qu’une 
ironie faite avec aigreur & avec em- 
portement, ^ On trouve l’infini par- ^ 
tout ; mais quand une fois on eft 
parvenu au point de divifion où ce 
qu’on divife n’eft plus palpable , c’eft 
perdre fon tems & fa peine que de 
s’amufer à divifer. 

1 1. Les auteurs donent quelque- 
fois des noms diférens à la même ef- 
pècè d’expsefiîon figurée , je veux 
dire , que l’un apèle hypallage , ce 
qu’un autre nome métonymie : les 
noms de ces fortes de figures étant - 
arbitraires , & quelques uns ayant 
beaucoup de raport à d’autres , fé- 
lon leur étymologie , il n’efl: pas éto- 
nant qu’on les ait fouvent confon- 
dus. Ariflote done le nom de mé- 
taphore à la plupart des fropes qui 
ont aujourd’hui des noms particu- 
Orot. liers. AriJîôteUs ijîa 6mnia tranjlané- 

dittr 

* Eil autem Arcafmus hofliliis irrido, . . • 

cum qu's morfis îabris (ubfânnat aJium 

' irrifîoque fiat didudis labris , oftenlaque dcn- 
tiuin carne. Fâffius > Inft, Orat. I. iv. c, J 3i 
De Sarcafino. 


\ 
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nés vocat, Cicéron remarque auffi 
que les Rhéteurs noment hypallagela. 
même figure que les Grammairiens 
apèlent méron^/me. * Aujourd’hui que 
ces dénominations font plus déter- 
minées , on doit fe conformer fur ce 
point à l’ufage ordinaire des Gram- 
mairiens & des Rhéteurs. Un de nos 
Poëtes a dit ; 

. Leurs cris rempliïïènt l’air de leurs tendres 
(ôuhaits. 

Selon la conflruélion ordinaire , on 
diroit plutôt que ce font les fouhaits 
qui font pouffer des cris qui reten- 
tilfent dans les airs. L’auteur du Dic- 
tionaire Néologique done à cette 
exprelîion le nom de métathèfe: les 
façons de parler femblables qu’on 
trouve dans les anciens , font apelées 
des hypallages : le mot de métathlie 
n’eft guère d’ufage que lorfqu’il s’agit 
d’unetranfpofition de lettres. * * 

** Hanc , hypâlkgen Rhétores , quia quafî 
fummutantuc verba pro verb'.s ;metonymiain 
Grammatici vocant , quod nomina transfc- 
riintur. Cicero , Orâtor. n. ^3 .iùitr xxvil. 

. \* MTriiOi<r(j , mutatio , fèu tran/posiûo , ut 
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M. Gibert nous fournit encore urt 
bel exemple de cette variété dans 
les dénominations des bgures , il 
apèle métaphore * ce que Quinti- 

Evandre pro Evander ; Tymbre pro Tomber j 

liv. I. c. 34. 

Metâthens > (apud Rliétores ) eft figura 
quæ mittît animos jûdicum in res prætéritas 
aut futûras , hoc modo: Revocdte mentes jd 
Jpeüdculum expugnàtæ mif træ civitdiis , &C : 
in futurum autem eft anticipâtio eorum qux 
diâurus efi adverfarius. ldtm»\, z. c. zi. 

' M. Gibert a 'fiiivi en ce point la divî- 
fion d’ Ariftote , il ne s’eft écarté de ce Philo- 
lôphe que dans les exemples. Voici les paroles 
d’Ariftote dans là Poétique , c. xxi. & (êlon 
M. Dacier , c. xxii. Je me lêrvirai de la 
traduéllon de M. Dacier. 

» La métaphore , dit Arifiote , ell un tranG 
» port d’un nom qu’on tire de là lignification 
» ordinaire. Il y a quatre lôrtesde métapho- 
» res : celle du genre à l’efpèce, celle de l’eC- 
» pcce au genre , celle de i’elpèce à l’elpèce, 
» & celle qui ell fondée lur l’analogie. J’apèle 
» métaphore du genre à l’elpèce , corne ce 
» vers d’Homcre: mon vaijfeau s*ejl urété 
» loin de la ville dans le port. Car le mot 
» s’ariter ell un terme générique , & il l’a 
» apliqué à l’elpèce pour dire être dans le port. 

Voici la remarque que M. Dacier fait en- 
fuite fur ces paroles d’ Ariftote: «Quelques 
» anciens , dit'U , ont condàné Aiiftocc de cc 
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lien * & les autres noment antono- 
mafe, » Il y a , dit M. Gibert , qua- 
» tre efpèces de métaphores ; la pre- 
mière emprunte le nom du genre 
33 pour le doner à l’efpèce , corne 
33 quand on dit, l’Orateur pour Cicé- 
33 ron , ou le PJütofophe J^our Arijîote. « 
Ce font-là* cependant les exemples' 
Ordinaires que les Rhéteurs donent 
de l’antonomafe: mais , après tout , 
le nom ne fait rien à la chofe ; le 
principal eft de remarquer que l’ex-. 


» qu’il a mis (ôus le nom âe métaphore les 
y> deux premières qui ne font proprement que 
» des {ynecdoques ; mais Aridcte parle en 
)» général , & ü écrivoit dans un tems où l’on 
» n’avoit pas encore rafiné fiir les fi^res pour 
» les diftinguer,&pour leur doner a chacune 
» le nom qui en auroit mieux expliqué la na- 
» ture, « D acier Poétique d’Ariûote >page 
34J. 

^ A^rroroaao'ia ^ quæ âliquid pro nômine; po- 
nit , poétis frequentilTima . • . Oratorlbus 
éuam fi rarusejus rei, nonnullus tamenufiit 
eft: narnutTydiden & Peliden non dixermt, 
ità dixérunt everlorem Carthaginis & Nu- 
mantiæ pro Scipione ; & rornanæ eloquéntias 
prlndpem pro Cicerone pofiiilTe non dübitant» 
Inll, Or% b vill. Ci 


Rhctor. p.; 
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preflîon eft figurée, & en quoi elle 
eft figurée. 


XXI 1*1. 

jO^Lie l'ufage ù’^Cabus des Tropes font de 
tous les tems fir de toutes les langues, 

*C.Jne même caufe dans les memes 
circonftances produit des éfetsfem- 
blables. Dans cous les tems & dans 
tous les lieux où 11 y a eu des homes , 
il y a eu de l’imagination , des paf- 
lions, des idées accelToires, & pac 
conféquent des tropes. 

Il y a eu des tropes dans la langue 
desChaldéens , dans celle des Egyp- 
tiens , dans celle des Grecs & dans 
celle des Latins: on en fait ufage 
aujourd’hui parmi les peuples même 
les plus barbares , parce qu’en un 
mot ces peuples font des homes , fis 
ont de l’imagination & des idées ac- 
ceflbires. 

Il efl: vrai que telle exprefiion fi- 
gurée en particulie%n’a pas été en 
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ufage par tout ; mais par tout il y a 
eu des expreûTions figurées. Quoique 
la nature foie uniforme dans le tonds 
des chofes , il y a une variété infi- 
nie dans l’exécution , dans l’aplica- 
tion , dans les circonflances, dans 
les manières. 

Alnfi nous nous fervons de tropes , 
non parce que les anciens s’en font 
fervis j mais parce que nous Tomes 
homes corne eux. 

il efl: dificile en parlant & en écri- 
vant, d’aporter toujours l’atentioti 
& le difeernement nécelTaires pour 
rejeter les idées 'acceflbires qui ne 
conviènent point au fujec , aux cir- 
conftances , & aux idées principales 
que l’on met en oeuvre : de là il eft 
arivé dans tous les tems , que les écri- 
vains fe font quelquefois fervis d’ex- 
preflîons figurées qui ne doivent pas 
être prifes pour modèles. 

Les règles ne doivent point être 
faites fur l’ouvrage d’aucun particu- 
lier, elles doivent être puifées dans 
le bon fens & dans la nature ; &; alors 
quiconque s’en éloigne ne doit point 
être imité en ce point. Si l’on veut 
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former le goût des jeunes gens , on 
doit leur faire remarquer les dé- 
fauts , aulTi bien que les beautés des 
auteurs qu’on leur fait lire. Il eft 
plus facile d’admirer , j’en conviens ; 
mais une critique fage , éclairée , 
exemte de paflion & de fanatifme , 
eft bien plus utile. 

Ainfi l’on peut dire que chaque 
fiècle a pu avoir fes critiques & fon 
DiBionaire Néologique. Si quelques 
perfones difent aujourd’hui avec rai- 
fon ou fans fondement , qu’ii règnti 
dans le langage une afeElation pué- 
rile .* que le Jîyle frivole ù' recherché 
pajfe jufquaux tribunaux les plus gra- 
ves J Cicéron a fait la même plainte 
de fon tems : EJîenim quoddam étiam 
insigne 6' florens or adonis , piSium , &* 
expolitum genus , in quo omnes verbo- 
rum J omnes fententiàrum ïlligàntur le- 
pôres. Hoc totum è fophijlàrum fontibus 
defiàxit in forum , &c. 

M Au plus beau fiècle de Rome 
y> c’eft'à-dire , au fiècle de Jules Cé- 
î3 far & d’Augufte , un auteur a dit 
» infantes fîàtuas , pour dire des fta- 
a> tues nouvèlemeut faites ; up au« 
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»» tre , que Jupiter crachoit la nège 
w fur les Alpes. 

Jupiter hibernas canâ nive conipuit Alpes. L. i. Stt. j; 

V. +0. 

Horace fe moque de l’un & de l’au- 
tre de ces auteurs ; mais il n’a pas été 
.cxemt lui - même des fautes qu’il a 
reprochées à fes contemporains.il LeP.Sam- 
ne rejie à la plûpart des Comentateurs ^ix.’ 
d* autre liberté que pour louer , pour ad- 
mirer , pour adorer; mais ceux qui 
font ufage de leurs lumières , & qui 
ne fe conduifent point par une pré- pagcxx. 
vemion aveugle ^ défaprouvent certains 
vers lyriques dont la cadence n*ejî point 
r^e^ châtiée. Ce font les termes du P, 

^nadon , J'ai relevé en plujîeurs en- 
droits \ pourfuit-il , des penfées , des 
fentimens ^ des tours &* des exprejjîons , 
qui m'ont paru répréhenjîbles, 

Quintilien , après avoir repris dans inft. Or. l. 
les anciens quelques métaphores dé- cVmparâtfô. 
feétueufes , dit que ceux qui font inf- 
truits du bon & du mauvais ufage 
' des figures , ne trouveront que trop 
d’exemples à reprendre ; (Quorum 
exémpla nimiùm frequénter reprehén- 
dtt , qui fcivsrit hcec vitia ejfe. 
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Au refte , les fautes qui regardent 
les mots, ne font pas celles que l’on 
doit remarquer avec le plus de foin : 
il eft bien plus utile d’obferver celles 
qui pèchent contre la conduite , con- 
tre la juftelfe du raifonement, con- 
tre la probité , la droiture & les bo* 
nés moeurs. 11 feroit à fouhaiter que 
les exemples de ccs dernières, fortes 
de fautes fullent moins rares , ou plu- 
tôt qu’ils fuflent inconus. 
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DES TROPES. 

TROISIÈME PARTIE. 


te 


Des autres fens danslefquelsunmême mot 
peut être employé dans le difcours. 


O Utre les tropes dont nous ve- 
nons de parler , & dont les Gram- 
mairiens & les Rhéteurs traitent or- . 
dinairement , il y a encore d’autres 
• fens dans lefquels les mots peuvent 
être employés , & ces fens font la 
plûpart autant d’autres diférentes for- 
tes de tropes : il me paroît qu’il eft 
très-utile de les conoître pour met- 
' tre de l’ordre dans les penféeç, pour 
rendre raifon du difcours, & pour 
bien entendre les auteurs. C’eft ce 
qui va faire la matière de cette troi- 
lième partie. 
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Substantifs 


I. 

I 

Subjîamifs pris adjeSlivement, AijeSiifs 
pris fubftantivement , Subjîantifs &* 
ÂdjeBifs pris ads^erbiahment, 

\Jn nom fubftantif fe prend quel* y 
quefois adjeéiivement , c’eft-à-dire , 
dans le fens d’un atribut ; par exem- 
ple : Un père ejî toujours père , cela 
veut dire qu’un père eft toujours j 
tendre pour fes enfans , & que mal- 
gré les mauvais procédés, il a tou- • 
jours des fentimens de père à leur 
égard ; alors ces fubftantifs fe conf- 
truifent corne de véritables adjec- 
tifs. Dieu eft notre reflburce , no* 

» tre lumière , notre vie , notre fou- 
» tien , notre tout. L’home n’eft 
qu’un néant. Etes -vous Prince? 

5> ÊteS'Vous Roi ? Etes - vous Avo- 
» cat ? ce Alors Prince , Roi , Avocat ^ 
font adjeéfifs. 

Cette remarque fert à décider la 
queftion que font les Grammairiens^ | 

favoii: j 
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PRIS ADJECTIVEMENT, &*C. 26 ^ 

favoir fi ces mots R oi , Reine , Père , 
Mère , ikc. iont lubftantifs ou ad- 
je<5llfs ; ils font l’un ôc l’autre, fui- 
vantl’ufage qu’on en fiît. Quand ils 
(ont le lujet de la propofition , ils 
font pris fubilantiveinent ; quand ils 
font l’atribut de la propofition , ils 
font pris adjeétivement. Quand je 
dis le Roi aime le peuple j la Reine a 
de la piété : Roi ^ Reine , font des 
fubftantifs qui marquent un tel Roi 
& une telle Reine en particulier; 
ou ^ corne parlent les Philo fophes , 
ces mots marquent alors un individu 
qui eft le Roi : mais quand je disque 
Louis quinze efl Roi^ Roi eft pris alors 
adjeélivement ; je dis de Louis qu’il 
eft revêtu de la puiftance royale. 

Il y a quelques noms fubftantifs 
latins qui font quelquefois pris ad- 
jeéUvement , par métonymie, par 
fynecdoque ou par antonomafe. Sce- 
lus , crime , fe dit d’un fcélérat , d’un 
home qui eft» «pour ainfi dire, le 
crime même ; Scelus quemnam hic 
laiidat ?* hefcélétat de qui parle t-il? 
Ubi illic ejî fcelus qui me pérdidit ï ** 
Où eft ce fcélérat qui m’a perdu? ou 
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Substantifs 

vous voyez que fcelus fe conftruit 
avec illic qui eft un mafculin j car fé- 
lon les anciens Grammairiens , on 
difoic autrefois iüic j illæc , illuc y au 
lieu de ilU , iïla , illuà : la conftruc- 
tion (e fait alors félon le fens , c’eft- 
à-dire , par raport à la perfone dont 
on parle , & non félon le mot qui eft 
neutre. 

Carcer , prifon , fe dit auflî par 
métonymie , de celui qui mérite la 
prifon. Aintandem carcer ? Que dis- 
tu malheureux ? C’eft peut-être dans 
le même fens qu’Enée , dans Virgile, 
parlant des Grecs à l’ocafion de la 
fourberie de Sinon , dit , £r crimint 
ab uno difce omnes. Ce que nous ne 
faurions rendre en françois en con- 
fervant le même tour , un feul fourbe ^ 
une feule de leurs fourberies , vous fera 
eonoitre le caraElére de tous les Grecs* 
Térence a dit unum cognôris j omnes 
nôris, 

Noxa^æ, eft un»fubftantif , qui 
dans le fens propre lignifie faute , 
peine , domage : de nocére. Il eft dit 
dans les Inftituts de Juftinien , que 
ce mot fe prend aufli pour l’efclave 
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même qui a fait le domage. Noxa 
Autem ejl ipfum corpus quod nôcuit , id 
efi fen/us (néxius.') Ce mot n’eft pour- 
tant pas d’un ufage ordinaire en ce 
fens dans la langue latine. 

Un adje<5tiffe prend auflî quelque- 
fois fubftantivement ; c’eft-à-dire, 
qu’un mot qui eft ordinairement atri- 
but , eft quelquefois fujct dans une 
propofition ; ce qui ne peut arivec 
que parce qu’il y a alors quelqu’au- 
tre nom fous- entendu qui eft dans 
l’efprit ; par exemple : le vrai per- 
fuade , c’eft-à-dire , ce qui eft vrai , 
l’être vrai , ou la vérité. Le tout puif- 
fant vengera les foibles quon oprime ^ 
c’eft-à-dire , Dieu , qui eft tout puif- 
fant , vengera les homes foibles. 

Nous avons vu dans les prélimi- 
naires de la fyntaxe , que l’adverbe 
eft un mot qui renferme la prépofi- 
tion & le nom qui la détermine. La 
prépofition marque une circonftancc 
générale , qui eft enfuite déterminée 
par le nom qui fuit la prépofition 
félon l’ordre des idées : or l’adverbe 
renfermant la prépofition & le nom, 
il marque une circonftance particu- 

Mij 
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26S Substantifs 

lière du fujet , ou de l’atribut de la 
propolition : fapicnter ^ avec fagelTe , 
avec jugement ; fepè , fouvenc ^ en 
plulîeurs ocalions i ubi , où, en quel 
lieu , en quel endroit ; ibi, là , en cet 
endroit là. 

, Il y a quelques noms fubflantlfs 
qui font pris adverbialement , c’eft- 
à-dire , qu’ils n’entrent dans une pro- 
polition que pour marquer une cir- 
confiance du fujet ou de l’atribut, 
en vertu de quelque prépofition fous- 
entendue ; par exemple : demi , à la 
maifon , au lieu de la demeure. Vi- 
det nuptias domi apparàriy elle voit 
qu’on fe prépare chez nous à la noce ; 
domi marque la circonflance du lieu 
où l’on fe préparoit à la noce: on 
fous-entend , in ædibus domi , dans 
les apartemens de la maifon , de la 
demeure; ou bien in âliquo loco domi, 
Plaute â exprimé ades^ omnes domi 
per œdes , de chambre en chambre , 
d’apartement en apartement. 

Quand domi eft opoféà belli ou mi- 
Utiae, on fous-entend in rebus j Ci- 
céron l’a exprimé, quibufeumque ré- 
bus vel belli ^ vel domi j alors domi fe 
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çrend pour la patrie , la ville , & fe • • 

Ion notre manière de parler , pour 
la paix J le tems de la paix» Nous 
avons parlé aillelirs de ces fortes 
d’ellipfes. 

Oppidà fe prend auflî adverbiale- 
ment , corne nous l’avons remarqué 
plus haut. Quand on fait une fois page 49. 
la raifon des terminaifons de ces 
mots, on peut fe contenter de dire 
que ce font des fubftantifs pris ad- 
verbialement. 

Les adjectifs fe prènent aftllî fort 
fouvent adverbialement , corne je 
l’ai remarqué en parlant des adver- 
bes ; par exemple : parler haut , par- 
ler bas J parler grec & latin, græcè 
latine loqui: penfer jujîe ,fentir bon ^ 
fentir mauvais ^ marcher vice ^ voir 
clair J fraper fort , &c. 

Ces adjedifs font alors au neutre , 

& c’eft une imitation des Latins : 

Tranfverfa tuéntibus hircis ; hircistuén~> vire;. Ec. 3, 
tibus ad négocia tranfvérfa. Recens e(ï 
très-ufîté dans les bons auteurs, au -> 
lieu de recénter, qui ne fe trouve que 
dans les auteurs de la moyène lati- 
nité 5 Sole recens orto : Pàcrum recens 

Mil] 
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270 SuBSTAN Tirs, &<:; 

natum reperire.* Dans des ocafions il 
faut fous- entendre la prépofition ad^ 
ou juxta , ou in s juxta recens nego- 
tium , ou tempus , come nousdifons , 
d lafrançoife ^ à la mode , à la ren- 
verfe, à l*improviJîe, à la traverfej&cc, 
Horace a dit ad p/etiwm^pour plenè , 
pleinement , abondement, à plein; 
manàbit ad plénum. On trouve aulïi 
in pour ad; latus in prcefens ànimus 
Jaàis in altum môlibits. * * 

Exit in imménfijm foecdnda h’céntia va-^ 

Ainfi quand Salufle a dit, mom 
imménsùm éditas , § il faut fous-en- 
tendre in ; & avec ces adjeftifs on 
fous entend un mot générique , ne- 
gôàum J fpâtium , tempus , cevum , &c« 
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II- 

Sens déterminé. Sens 

INDÉTERMINÉ, 

Haqne mot a une'certaine fignU 
cation dans le difcours; autrement il 
ne fignitiero4t rien : mais ce fens , 
quoique dcterminé, ne marque pas 
toujours précifément un tel indivi- 
du, un tel particulier : ainfi on apéle 
fens indéterminé , ou indéfini celui 
qui marque une -idée vague, une 
penfée générale , qu’on ne fait point 
tomber fur un objet particulier par 
exemple ; on croit on dit j ces ter- 
mes ne défignent perfone en parti- 
culier qui croie ou qui dife ; c’eft 
le fens indéterminé, c’eft-à- dire , 
que ces mots ne marquent point un 
tel particulier de qui l’on dife q\ihl 
croit J ou qu’il dit. 

Au contraire, le fens déterminé 
tombe fur un objet particulier ; il 
défigne une ou plubeurs perfones, 
une ou plufieurs chofes , corne , 

Miv 
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les Cartéfîens croient que les animaux 
font des machines : Cicéron dit dans Jès 
Ofices J que la bone foi ejî le lien de la 
fociété. 

On peut raporter ici le fens étendu 
& le fens étroit. Il y a bien des pro- 
portions qui font vraies dans un 
fens étendu , latè , & faufles lorCque 
les mots en font pris à la rigueur , 
Jlriélè : nous en douerons des exem- 
ples en parlant du fens litéral. 


III.' 

Sens Actif, Sens Passif, * 
Sens Neutre. 

Acüs vient de àgere , poufler ,’ 
agir, faire. Un mot eft pris dans un 
fens aétif , quand il marque que l’ob- 
jet qu’il exprime , ou dont il eft dit , 
fait une adfion , ou qu’il a un fen- 
timent , une fenfation. 

- Il faut remarquer qu’il y a* des ac- 
tions & des fentimens qui palfent fut 
un objet qui en eft le terme. Les 
Philofophes apèlent jiatUnt , ce qui 
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■ reçoit l’aélion d’un antre ; ce qui eft 
le terme ou l’objet du fentiment d’un 
autre. Ainfi patient ne veut pas dire 
ici celui qui reflent de la douleur; 
mais ce qui eft le terme d’une adion 
ou d’un fentiment. Pierre bat Paul ; 
hett eft pris dans un fens adif , puif- 
qu’il marque une adion que je dis 
que Pierre fait , & cette adion a Paul 
pour objet ou pour patient. Le Roi 
aime le peuple ; aime eft auffi dans 
'un fens adi^, & le peuple eft le ter- 
me ou l’objet de ce fentiment. 

Un mot eft pris dans un fens paf^ 
ftf, quartd il marque que le fujet de v 
la propofition , ou ce dont on parle, 
eft le terme ou le patient de l’adion 
d’un autre, Paul ejî batu par Pierre ; 
batu eft un terme palîif: je juge de 
Paul qu’il eft le terme de l’adion de 
. batre. 

Je ne lliîs point batant , de peur d’être batu-. Molière , eo- 

‘ eu imag, 

Batant eft adif , & batu eft paiïîf, 

Il y a des mots qui marquent de 
fimples propriétés ou manières d’ê- 
tre , de fimples fituations , Ô4 même 
des adions , mais qui n’ont point d& 

Mv 
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274 SjENS Actif, 

patient ou d’objet qui en foit le ter* 
me î c’eft ce qu’on apèle le fens mu- 
tre. Neutre veut dire ni Vun ni Vau- 
tre s c’eft-à-dire , ni aâif ni paflif. 
Un verbe qui ne marque ni adion 
qui ait un patient , ni une palîion , 
c’eft à-dire , qui ne marque pas que 
l’objet dont on parle foit le terme 
d’une adion , ce verbe , dis-je , n’eft 
niadif, ni paflif j & par conféquent 
il eft apelé neutre, 

Amàre , . aimer , chéjrir ; diligere 
avoir de l’amitié, del’afedion, font 
des verbes adifs. Amâri , être aimé 
être chéri ; iiligi , être celui pour 
qui l’on a de l’amitié , font des ver- 
bes paflifs : mais fédéré , être aflîs > 
eft un verbe neutre; ardére , être 
alumé ; être ardent , eft aufli un verbe 
neutre. 

Souvent les verbes adifs' feprè- 
nent dans un fens neutre , & quel- 
quefois les verbes neutres feprènent 
dans un fens adif; écrire une lettre , 
eft un fens adif ; mais quand on de- 
mande , Que fait Monfieur ? & qu’on 
répond , il écrit , il dort , il chante » 
il danfej tous ces verbes-là font pris 


Dk 



Sens Passif, &*c. 275* 

alors dans un fens neutre. Quand 
Virgile dit queTunius entra dans un virç-Æn.' 
emportement que rien ne put apai- 
fer , implacâbilis ardetj ardet eft alors 
un verbe neutre; mais quand le mô- 
me Poëte, pour dire que Coridon 
aimoit Alexis éperdument ^ fe fert 
de cette expreffion , Coridon ardébat Ec. 2. v. t. 
Akxin , alors ardébat eft pris dans 
un fensadif, quoiqu’on puilTe dire 
auiîî ardébat kutx Aléxin , brûloit 
pour Alexis. 

' Rzquiéfcere , fe repofer, être oifif, 
être en repos , eft un verbe neutre. 

Virgile l’a pris dans un fens adif* 
lorfqu’il a dit : 

Et mutata fiios requîérunt fiiîmlna curfiis. s* +• 

Les fleuves changés, c’eft- à-dire » 
contre leur ufage , contre leur na- 
ture , arêtèrem le cours de leurs eaux , 
retimiérunt fuos curfus. 

Simon , dans l’Andriène , rapèle 
à Sofie les bienfaits dont il l’a com- 
blé: « me remettre ainfi vos bien- 
faits devant les yeux , lui dit So- 
» fie, c’eft me reprocher que je les Ter. Ant 
» ai oubliés, « Ifîœc cûmmmorâno ^ 

•' 11. • v.i;. 
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quajî exprobràtio ejî immémoris 
ficii. Les Interprètes d’acord entre I 

eux pour le fonds de la penfée , ne la ' 

font pas pour le lens d^immémorii : 1 

fe doic-il prendre dans un fens ac- 
tif, ou dans un fens paflif ? Madame 
Dacier dit que ce mot peut être ex- 
pliqué des deux manières : expro- 
bfàtio mei immémoris , & alors im— 
mémoris eft a<5tif ; ou bien , exprobrâ;- 
tio beneficii immémoris ^ le reproche 
d’un fait oublié; & alors immémo- 
ris eft paflif. Selon cette explica- I 

tion , quand immemor veut dire celui [ 

qui oublie , il eft pris dans un fens 
adif ; au lieu que quand il fignifie • 
ce qui ejl oublié, il eft dans un fens 
paflif, du moins par raport à notre 
manière de traduire. 

Mais ne pouroic-on pas 'ajouter 
'■ qu’en latin- immemor veut dire fou- 
vent qui n’ejî pas demeuré dans la mé- 
moire ? Tacite a dit , immemor benefi^ 
cium, un bienfait qui n’eft pas de- 
meuré dans la mémoire , ou félon 
notre manière de parier, un bienfait 
* Horace, Oublié. Horace * a dit memor nota , 
i.i.od. IJ. mjg marque qui dure long-tems , qui 

( 
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fait reflbuvenir. Virgile * a dit dans 
le même fens mentor ira, une colère 
qui demeure long-tems dans le cœur , 
ainfi immémoris feroit dans un fens 
neutre en latin. 

* • 

Que fait Monjîeur f II Joue i jouer 

cft pris alors dans un fens neutre ; 
mais quand on dit , il joue gros jeu ; 
il joue eft pris dans un fens adif , 

& gros jeu efl: le régime de il joue. 

Danfer eft un verbe neutre ; mais 
lorfqu’on dit , danfer une courante^ , 
danfer un menuet ; danfer eft alors ün . ' * 
verbe adif. 

Les Latins ont fait le même ufage 
de' faltâre ^ qui répond à danfer. Sa- 
lufte a dit de Sempronia , qu’elle fa- 
voit mieux chanter & dan fer. qu’une 
honête femme ne doit le favoir , 

Pfâllere &* faltâre elegântius j- quant sailuft.- Ca. 
necéfj'e eft probæ : ( fupple ) dolla erat 
pfâllere faltâre ^ faltâre eft pris 
alors dans un fens neutre i mais lorf- 
qu’Horace a dit Saltâre Cyclépg.^ dan- 
fer le Cyclope j faltâre eft pris alors 
dans un fens adif. » Les Grecs & les . Remarq. 

Latins , dit Monfieur Dacier, ont 
a» dit danfer le Cyclope ^ danfer Glauz 
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278 Sens Actif; 

eus , danfer Ganymède » j 

Europe , &c. «c c’eft - à - dire » re- 
préfenter en danfant les aventu- 
res du Cyclope , de Glaucus , 
&c. 

Le même poëte a dit * Fàjius ébrîus 
Illionam edôrmit , le comédien Fu- 
fius , en repréfentant Ilione endor- 
mie , s’endort lui-même corne un 
home yvre qui cuve fon vin. Té- 
rence a dit ^ ^ edormifeam hoc vïlli j 
je cuverai mon vin : & Plaute , 
edormifeam hanc crâpulam , & dans 
l’Amphitryon il a dit , § eiormifeat 
unum fomnum , corne nous difons 
dormir un fome. Vous voyez que 
dans ces exemples , edormire & 
edbrmifcefe fe prènent dans un fens 
aélif. 

Cette remarque fert à expliquer 
ces façons de parler hur , favétur ^ 
&c. ces verbes neutres fe prènent 
alors en latin dans un fens paflif , & 
marquent que l’adion qu’ils lignifient 
eft faite ; iter hur ^ l’adion d’aler fe 
fait. Voyez ce que nous en avons 
dit dans la fyntaxe : l’adion que le 
verbe lignifie . fert alors de no- 
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jninatif au verbe même , félon la 
remarque des anciens Garmmai- 
riens. * 


I V. 

Sens absolu, Sens 

RELATIF. 

X-Jn mot eft pris dans un fens ab- 
folu , lorfqu’il exprime une chofe 
confidérée en elle-même fans aucun 
raport à une autre. Abfolu Vient d^ab- 
folütus , qui veut dire achevé , acom- 
pli , qui ne demande rien davantage; 
par exemple, quand je dis que le 

Ut cùritur à »7 Jtf,pro curro ; vel jla- 
TUT à te , pro ftas : fedétur ah illo , pro Jedec 
aie : in eis poteft iptà res intélligi votce paf- 
siva ; ut cûrritur ciirjus ^belLitur hélium, 
prijciânus , lib, xvü. c. de Pronominum 
conftrudione. 

** Et Voffius s'exprime en ces terme St verba 
accu fan vumliabent tuaeorlginls velcognatæ 
/îgnificatidnis ; prioris géneris apud Terén- 
tlum eft Itidere ludum. Eun. aft.* 3. fc. 5. v. 
3;», Apud Mardnem fûrere furorem Æn, I. 
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foldl ejl lumineux j cette expreflîoH 
eft daos un (ens abfolu; celui à qui 
je parle n’atend rien de plus , par ra- 
port au fens de cette phrafe. 

Mais fi je difois que tejoleil ejî plus 
grand que la terre ^ alors je confidé- 
rerois le foleil par raport à la terre » 
ce feroit un fens jrelatif ou refpeâiif. 
Le fens relatif ou refpedif eft donc 
lorfqu’on parle d’une chofe par ra- 
. port à quelqu’autre : c’eft pour cela 
que ce fens s’apèle auflî rejpe^if, du 
latin rejpicere ^ regarder ; parce que 
la choie dont on parle, en regarde', 
pour ainfi dire, une autre; elle en 
rapèle l’idée , elle y a du raport , 
elle s’y raporte ; de là vient rtlaiif , 
de referre raporter. Il y a des mots 
relatifs , tels que père , fils , époux * 
Oc jnous eu avons parlé ailleurs. 

iz. V. ^8o. Dônàtus Archaifinum vocat J 
mallem Atticilhium dixiflêt. ... quia fie lo- 
cûtos confiât , non eos modo qui defita & ohr 
foléta amant , lèd dptimos quoique éptimi ævi 
fcriptdres, &c. Voffius de ConftruéÜdne-». 
pag. 40^?. 


Diqi'T-' ; : , 


Sens collectif, &'c. aSn 


V. 

Sens collectif. Sens 
distributif, 

OlleEîif vient du latin colUgere ; 
qui veut dire recueillir ^ aJJ’emblcr, Dif- 
tributif vient de dijîribuere ^ qui veut 
dire dijîribuer, partager. • 

La femme aime à parler .* cela eft 
vrai en parlant des femmes en géné- 
ral ; ainli le mot de femme eft pris là 
dans un fens colleétif : mais la pro- 
pofition eft faufle dans le fens diftri- 
butif, c’eft-à-dire , que cela n’eft 
point vrai de chaque femme en par- 
ticulier. 

ühome e(î fujet à la mort ; cela eft 
vrai dans le* fens colleétif, & dans 
le fens diftributif. 

Au lieu de dire le fens colleElif &* 
le fens diftributif^ on dit aulft le fens 
général & le fens particulier. 

Il y a des mots qui font collec- 
tifs , c’eft-à-dire , dont l’idée repré- 
fente un tout en tant que compofc 
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de parties aduèlement féparces , & 
qui forment autant d’unités ou d’in- 
dividus particuliers^; tels font ar-r 
mée , république , régiment. 


V I. 

Sens équivoque. Sens'® 

LOUCHE. 

Il y a des mots & des*propofitions 
équivoques. Un mot eft équivoque , 
lorfqu’il fignifie des chofes dlfé.ren- 
tes ; corne chœur ^ aflemblée de plu- 
fieurs perfones qui chantent ; cœur, 
partie intérieure des animaux: autel , 
table fur quoi l’on fait des faciifices 
aux Dieux ; hôtel j grande maifon. 
Ces mots font équivoques , du moins 
dans la prononciation. Lion^ nom 
d’un animal; Lion, nom d’une conf- 
tellation , d’un hgne célefle ; Lyon , 
nom d’une ville. Coin, forte de fruit; 
coin , angle , endroit ; coin ^ inftru- 
ment avec quoi l’on marque les mo- 
noies & les médailles ; coin^ inftru- 
ment qui fert à fendre du bois : coin 


I 
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cft encore un .terme de manège , 

&c. 

De quelle langue voulez -'vous vous Molière, ms 
fervir avec moi? dit le dodeur Pan- 
crace , parlant à Sganarèle : de la 
langue que j'ai dans ma bouche j répond 
Sganarèle i où vous voyez que par 
langue, l’un entend langage , idiome ^ 

& l’autre entend , corne il le dit , la 
• langue que nous avons dans la bou- 
che. 

Dans la fuite d’un raifonement ^ 
ondoittoujoiirs.prendre un mot dans 
le même fens qu’on l’a pris d’abord , 
autrement on ne raifonerolt pas 
jufte ; parce que ce feroit ne dire 
qu’une même chofe de deux chofes 
diférentes ; car , quoique les termes 
équivoques fe relTemblent quant au 
• • fon , ils lignifient pourtant des idées 
^ diférentes; ce qui eft vrai de l’une 
n’eft donc pas toujours vrai de l’au- 
tre. 

Une prppofition eft équivoque ; 
quand le fujet ou l’atribut préfente 
deux fens à l’efprit ; ou quand il y 
a quelque terme qui peut fe rapor- 
ter ou à ce qui précède > ou à ce qui 


DIgItizcd by Guogic 


il» 


284 Sens équivoque,' 

fuit : c’eft ce qu’il faut éviter avec 
foin , afin de s’acoutumer à des idées 

des mots qui ont une conf- 
truétion louche , c’eft lorfqu’un mot 
paroît d’abord fe raporter à ce qui 
précède , que cependant il fe ra- 
porte à ce qui fuit : par exemple , 
dans cette chanfon fi conue , d’un de^ 
nos meilleurs opéras , . • 

Tu fais charmer y ^ 

Tu fais défârmer. 

Le Dieu de la ‘guerre ; 

Le Dieu du tonerre 
Se lailTe enflamer, ' 

Le Dieudu tonerre paroît d’abord être 
le terme de l’aéHon de charmer & de ' 
défarmer , auflî-bien que le Dieu de 1 
la guerre -• cependant , quand on con* • • 
tinue à lire, on voit aifément que le . | 
Dieu du tonerre eft le nominatif ou 
le fujet de fe laijfer enflamer. 

Toute conftrudion ambiguë, qui 
peut fignifier deux chofes en même 
tems , ou avoir deux raports difé- 
rens , efl: apelée équivoque , ou louche. 

Louche eft une forte d’équivoque. 


précifes 
Il V i 
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fouvent facile à démêler. Louche eft 
ici un terme métaphorique : car co- 
rne les perfones louches paroilTent 
regarder d’un côté pendant qu’elles 
regardent d’un autre , de même dans 
les conftruélions louches, les mots 
femblent avoir un certain raport , 
pendant qu’ils en ont un autre ; mais 
quand on ne voit pas aifément quel- 
raport on doit leur doner , on dit 
alors qu’une propofition eft équivo- 
que , plutôt que de dire fimplement 
qu’elle eft louche. 

Les pronoms de la troifième per- 
fone font fouvent des fens équivo- 
ques ou louches , fur* tout quand ils 
ne fe raportent pas au fujet de la pro- 
pofition. Je pourois en raporter un 
grand nombre d’exemples de nos 
meilleurs auteurs , je me contente- 
rai de celui-ci: 

«François T. érigea Vendôme en 
«Duché-Pairie en faveur de Char- 
9» les de Bourbon il le mena avec 
9» lui à la conquête du duché de Mi* 
» lan , où il fe comporta vaillament. 
« Quand ce Prince eut été pris à 
?> Pavie, il ne voulut point accepter 




Tâble généi- 
logique des 
Rois de Fran- 
ce de la mai- 
fon de Bout- 
bon. 
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a> la régence qu’on lui propofolt; i? 
« fut déclaré chef du confell , il 
33 continua de travailler pour la li-r 
a» berté du Roi ; & quand il fut dé- 
33 livré , il continua à le bien fer- 
ai vir. 

Il n’y a que ceux qui font déjà au 
faitdel’hiftoire, qui puiflTent démê* 
1er les divers raports de ce Prince i 
& de tous ces il. Je crois qu’il vaut 
mieux répéter le mot , que de fe fer- 
vir d’un pronom dont le raport n’eft 
aperçu que par ceux qui favent déjà 
ce qu’ils lifent. On évitoit facile- 
ment ces fens louches en latin , par 
les ufages diférens de fuus , ejus , hic , 
ille ^ is J ijie. 

Quelquefois pour abréger , on fe 
contente de faire une propofition de 
deux membres , dont l’un eft néga- 
tif, & l’autre affirmatif, & on les 
joint par une conjonction: cette forte 
de conftiuCtion n’eft pas régulière , 
& fait fouvent des équivoques î par 
exemple : 

L’amour n’efl qu’un plaiür > & l’honeur un 
devoir» 


Dii 
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L’Académie ^ a remarqué que Cpr- 
neille devoir dire: 


* Sentimeat 
de l’Acad, , 
fur le Cid. 


L’amour n’eft qu’un plaifir, l’honeur eft ua 
devoir. 


En éfet , ces mots rCeJl que , du pre- 
mier membre , marquent une néga- 
tion , ainfi ils ne peuvent pas fe cons- 
truire encore avec un devoir , quieft 
dans un Sens affirmatif au fécond 
membre ; autrement il fembleroit que 
Corneille, contre fon intention, eût 
voulu méprifer également l’amour Ôc 
l’honeur. 

On ne fauroit aporter trop d’aten-' 
tion pour éviter tous ces défauts : 
on ne doit écrire que pour fe faire en- 
tendre ; la néteté & la précifion font 
la fin & le fondémentde l’art de oar- 
1er & d’écrire. 


fe# 
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»r«f« J juXtï > 
ttt/jiic > nO“ 

men. Anno- 
minicio > jet * 
de TnoU> 


VII. 

Des jeux de mots et de la 
Paromomase, 

I L y a deux fortes de jeux de 
mots. 

1. Il y a des jeux de mots qui ne 
conüftent que dans un équivoque ou 
dans une allufion , & j’en ai doné des 
exemples. Les bons mots qui n’ont 
d’autre fel que celui qu’ils tirent d’un 
équivoque ou d’une allufion fade & 
puérile, ne font pas du goût des gens 
fenfés , parce que ces mots-là n’ont 
rien de vrai ni de folide. 

2. Il y a des mots dont la figni- 
fication eft diférente, & dont le fon 
eft prefque le même: ce raport qui fe 
trouve entre le fon de deux mots , 
fait une efpèce de jeu, dont les Rhé- 
teurs ont fait une figure qu’ils apè- 
lent Paronomafes ; par exemple , 
amantes font amantes , les amans font 
des inlenfés : le jeu qui eft dans le la- 
tin, ne fe retrouve pasdanslefrançois. 

Aux 
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Aux funérailles de Marguerite Entretiena 
d’Autriche , qui mourut en couche , yi* 
on fit une devife "dont le corps étoit Emr. 
une aurore qui aporte le jour au 
monde , avec ces paroles , Dum pà^ 
rio , péreo ^ je péris en donant le » 
jour.' • 

• Pour marquer l’humilité d’un ho- 
me de bien qui fe cache en fefant 
de bones oeuvres , on peint un ver à 
foie qui s’enferme dans fa coque ; 
l’ame de cette devife eft un jeu de 
mots ; opéritur dum operatur. Dans ces 
exemples & dans plufieurs autres pa- 
reils , le fens fublifte indépendament 
des mots. ^ 

J’obferverai à cette ocafion deux 
autresfigures qui ont du. raport à celle 
dont nous venons de parler: l’une 
s’apèle Jîmiliter cadms ; c’eft quand 
les diférens membres ou incifes d’une 
période finilfent par des cas ou des 
tems dont la terminaifon eft fembla- 
ble ; l’autre s’apèle fimiliter défînens , 
c’eft lorfque les mots qui finilfent les 
diférens membres ou incifes d’une 
période ont la même terminaifon , 
mais une terminaifon qui n’eft point 
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une définence de cas , de tems , ou 
de perfone, corne quand on ditfâcere 
fôniter j Gr vivere turpiter. Ces deux 
dernières figures font proprement la 
même ; on en trouve un grand nom- 
bre d’exemples dans S. Auguftin. On 
doit éviter les jeux de mots qui font 
vides de fens ; mais quand le fens 
fubfifte indépendament du jeu de 
mots , ils ne perdent rien de leur 
mérite. 


Vllfe 

Sens composé. Sens 

"•DIVISÉ. 

Üand l’Evangile dit , les aven- 
ues voient , les boiteux marchent ,* ces 
termes les aveupks , les boiteux ^ fe 
prènent en cette ocafion dans le fens 
divifé, c’eft-à-dire , que ce môt aveu-~ 
gles fe dit là de ceux qui étoient aveu- 
gles , & qui ne le font plus ; ils font 
divifés , pour ainfi dire , de leur 
aveuglement , car les aveugles en 
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tant qu’aveugles , ce qui feroit le fens 
compofé, ne voient pas. 

L’Evangile parle d’un certain Si- Matc.z(J.Ti 
mon apelé le lépreux j parce qu’il l’a- • 

voit été , c’efl: le Cens divifé. 

Ainlî.quandS.Pauladitquelesido- i-Cot 
lâtres n’entreront pas dans le royau- 
me des cieux , il a parlé dés idolâtres ^ 

dans le fens compofé, c’eft- à-dire , 
de ceux qui demeureront dans l’ido- • I 

latrie. Les idolâtres en tant qu’idolâ- 
tres n’entreront pas dans le royaume 
des cieux ; c’eft le fens compofé ; mais 
les idolâtres qui auront quité l’idolâ- 
trie , & qui auront fait pénitence , en- 
treront dans le royaume des cieux ; 
c’eft le fens divifé. 

Apelle ayant expofé , félon fa cou- 
tume, un tableau à la critique du pu- 
blic , un cordonier cenfura la chauf- ’ 

fure d’une figure de ce tableau : 

Apelle réforma ce que le cordonier , 
avoir blâmé ; mais le lendemain le 
cordonier ayant trouvé à redire à 
une jambe , Apelle lui dit qu’un cor- 
donier ne devoir juger que de la 
chaulTure ; d’oùeft venu le proverbe 
ne futor ultra crépidam , fuple , jààiceu 
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La récufarion qu’A pelle fit de c?fe 
cordonier , étoic plus piquante que 
raifonable : un cordonier , en tant 
que cordonier , ne doit juger que de 
ce qui efl: de fon métier ; mais , fi ce 
cordonier à d’autres lumières , il ne 
doit point être réeufé, par cela feul, 
qu’il eft cordonier: en tant que cor- 
donier, ce qui eft le fenscompofé, 
il juge fi un fouliereft bien fait & 
bien peint ; & en tant qu’il a des co- 
noîflTances fupérieures à fon métier , 
il eft juge compétent fur d’autres 
points > il juge alors dans le fens di- 
vifé , par raport à fon métier de cor- 
donier. 

Ovide parlant du facrifice d’Iphi- 
génie , dit que V intérêt public triompha 
de la tendrejfe paternelle ^ le Roi vainquit 
le père, 

Ovîa. Met. Pofiquam pietâtem publica caulà , 

1. XII. V. i9> Rexque patrem vicit. 

Ces dernières paroles font dans un 
' fens divifé. Agamemnon fe regardant 
corne Roi, étoufe les fentimens qu’il 
xelTent corne père. 

Dans le fens compofé,unmotconr 
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ferve fa fignification à tous égards, 
& cette fignification entre dans la 
compofition du fens de toute la phra- 
fe ; au lieu que dans le fens divifé , ce 
n’eft qu’en un certain fens , & avec 
reftriétion , qu’un mot conferve fgn 
anciène fignification ; les aveugles 
voient , c’eft-à-dire, ceux qui ont été 
aveugles. 


I X. 

Sens Litéral, Sens 
Spirituel. 

JLjE fens fireV/ïZeft celui que les mots 
excitent d’abord dans l’efpritde ceux 
qui entendent une langue ; c’eft le 
fens qui fe préfente naturèlement â 
l’efprit. Entendre une exprefllon li- 
téralement , c’eft la prendre aupié de 
là lettre. Quæ diÈa Punt fecundiun lit^ Aupuft Gon. 

J, ' *1 ;7 ■’ ji- . ad lit. lib.S. 

teram accipere^ id ejt ^ non aliter m- c,2 tom.jii. 
telUgere quàm littera fonat ; c’eft le 
fens que les paroles fignifient immé- 
diatement , is quem verba immediatè 
jîgnijîcanu 

Niij 
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Le Cens fpirituel , eft celui que le 
fens litéral renferme , il eft enté, pour 
ainfi dire , fur le fens litéral; c’eft ce- 
lui que les chofes lignifiées par le fens 
litéral font naître dans l’efprii. Ainft 
dans les paraboles, dans les fables , 

' dans les allégories , il y a d’abord un 
fens litéral; on dit, par exemple, 
qu’un loup & un agneau vinrent boire 
à un meme ruifteau ; que le loup ayant 
cherché querèle à l’agneau, il le dé- 
vora. Si vous vous atachez fimple- 
ment à la lettre , vous ne verrez dans 
ces paroles qu’une limple aventure 
arivée à deux animaux ; mais cette 
narration a un autre objet ; on a def- 
fein de vous faire voir que les foibles 
font quelquefois oprimés par ceux qui 
font plus puifTans ; & voilà le fens fpi- 
rituel , qui eft toujours fondé fur le 
fens Jitéial. 

Divifion du fens litéral. 

Le fens litéral eft donc de deux 
fortes 

I. Il y a un fens litéral rigou^ 
reux J c’eft le fens propre d’un moti, 
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c’eft la lettre prife à la rigueur 
Jlriüè, 

2. La fécondé efpèce de fens Kté- 
ral , c’efl: celui que les expreflions 
figurées dont nous avons parlé pré- 
fenrent narurèlemenc à l’efprit de 
ceux qui entendent bien une langue, 
c’eft un fens litéral-figuré ; par exem-, 
pie , quand on dit d’un politique 
qu’il sème à propos la divifon entre fes 
■propres énemis ; ^mer ne fe doit pas 
entendre à la rigueur félon le feus 
propre, & de la même manière qu’on 
dit jemer du blé niais ce mot ne IpilTê 
pas d’avoir un fens litéral, qui.eft un 
fens figuré qui fe préfente natui élé- 
ment à l’efprit. La lettre ne doit pas 
toujours ctre prife à la rigueur , elle 
tue , dit S. Paul. On ne doit point i.Cor. 3. 
exclure toute fignification métaphq- 
rique & figurée. Il faut bien fe gar- 
der , dit S. Auguftin , * de prendre 
à la lettre une façon de parler figu- 

* In prindpio cavéndum.ed ne figuratam 
locutionem ad Hteram acclpias ; & ad hoc 
enim pértinet quod ait Apôdolus , //fera occt- " 
dit y Ipiritiis aiitem vivifLcat. de 

Dodr. Chriü.l, 3. c. <, t. ni. Pari/iis i 

IV 
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rée , & c’eft à tela qu’il faut apliquer 
ce paflTage de S. Paul , la lettre tue^ &* 
Vefprit donc la vie. 

Il faut s’atacher au fens que les 
mots excitent naturèlement dans no- 
tre efprit. , quand nous ne fomes 
point prévenus , & que nous fomes 
■ dans l’état tranquile de la raîfon : 
voilà le véritable fens litéral-figuré , 
c’eft celui-là qu'il^faut doner aux 
loix , aux canons , aux textes des 
coutumes , & même à l’Ecriture 
Sainte.' 

Luc.c.ÿ.v. ^uand J. C, a dit que celui que 
met la main a la charue , Cr qui re- 
garde derrière lui ; n’efî point propre 
pour le Royaume de Dieu j on voit 
bien quM n’a pas voulu dire qu’un 
laboureur qui en travaillant tourne 
quelquefois la tête , n’eft pas propre 
pour le ciel ; le vrai fens que ces pa- 
roles préfentent naturèlement à l’ef- 
prit , c’eft que ceux qui ontcomencé 
a mener une vie chrétiène , & à être 
les difciples de Jefus Chrift , ne doi- 
vent pas changer de conduite , .ni de 
doélrine , s’ils veulent être fauvés ; 
c’eft donc là un fens licéral- figurée 


DU Sens LixéRAL, 25)7 

Il en eft de même de ces autres paf- 
'fages de l’Evangile , ou J. C. dit , 
de préfenter la joue gauche à celui 
qui nous a frapé fur la droite , de 
s’aracher la main ou l’ceil qui eft un 
fujet de fcandale ; il faut entendre ces 
paroles de la meme manière qu’on 
entend toutes les expreflions méta- 
phoriques & figurées : ce ne feroit 
pas leur doner leur vrai fens , que de 
les entendre félon le fens litéralpris 
à la rigueur ; elles doivent être en- 
tendues félon la fécondé fortede fens- 
litéral qui réduit toutes ces façons 
de parler figurées à leur jufte valeur , 
c’eftà dire, au fens qu’elles avoient 
dans l’efpric de celui qui a parlé, & 
qu’elles excitent dans l’efprit de ceux 
qui entendent la langue ou l’expref- 
fion figurée & autorifée par l’ufage, § 
w Lorfque nous donons au blé le nom 
de Cérès , dit Cicéron , & au vin le 
nom de Bacchus , nous nous fervons 

)5 Cum fruges Cérerem , vinum Liherum 
dicimus , généré nosquidem fèrmonisutimur 
ufitâto: fedecquem tamaméntem elfe putas 
qui &c. OVt de Nat. Dcor, 1 . 3, n. 41. aliter 
XVI , 

Nv 


* ^facf.c. î, 
V. 39. 

* * Ibid» v« 
Z 9 - 30. 
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» d’une façon'de parler ufîtée en ncv 
9J tre langue , & perfone n’eft allez 
9> dépourvu de fens pour prendre 
n ces paroles à la rigueur de la let- 
»» tre. 

On fe fert dans toutes les nations 
policées, de certaines expreflions ou 
formules de politelTe , qui ne doivent 
point être prifes dans le fens litéral- 

étroir. y ai Vhoneur de Je vous 

haife les mains : Je fuis votre trts-hum^ 
hle & très - obéijfant ferviteur. Oetre 
dernière façon de parler, dont on fe 
fert pour finir les lettres , n’eft jamais 
regardée que corne une formule de 
politelTe. . 

On dit de certaines perfones , cefi 
un fou ^ c^eji une foie: ces paroles ne 
marquent pas toujours que la perfone 
dont on parle ait perdu Telprit ad 
point qu’il ne refte plus qu’à l’enfer- 
mer; on veut dire leulement que c’eft 
une perfone qui fuit fes caprices , 
qui ne fe prête pas aux réflexions des 
autres, qu’elle n’eft pas toujours maî- 
' trelTe de fon imagination, que dans 
le tems qu’on lui parle elle eftocupée 
ailleurs , & qu’ainfl on ne fauroit 
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avoir avec elle ce comerce récipro- 
que de penfées & de fentimens , qui 
fait l’agrément de la converfation Sc 
le lien de la fociété L’home fage efl: 
toujours en état de tout écouter ,de 
tout entendre , & de profiter des avis 
. qu’on lui donc. 

Dans l’ironie, les paroles ne fe - 
prènent point dans le fens liiéral pro- 
prement dit ; elles fe prènent (elon 
le fenslitéral-figuré, c’eft à dire , fé- 
lon ce. que fignifient les mots acom- 
pagnés du ton de la voix & de toutes 
les autres circonftances. 

Il y a fouvent dans le langage des 
homes un fens Utéral qui eft caché , 

& que les circonftances des chofes 
découvrent : ainfi il arive fouvent que 
la même- projfbfition a un tel fens 
dans la bouche ou dans les écrits 
d’un certain home , & qu’elle en a 
un autre dans les difcours & dans les 
ouvrages d’un autre home : mais il 
ne faut pas légèrement doner des fens 
défavantageux aux paroles de ceux 
qui ne penfent pas en tout corne 
nous ; il faut que ces fens cachés foient 
fl facilement dévelppés par les cir- 
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conftances, qu’un home de bon fens 
qui n’eft pas prévenu ne puifle pas s’y 
méprendre» Nos préventions nous 
rendent toujours injuftes , & nous 
font fouvent prérer aux autres des 
fentimens qu^s déteftent auffi fin- 
eèrement que nous lesdéteftons. 

Au refte , je viens d’obfervèr que 
le fens literal-figuré eft celui que les 
paroles excitent naturèlement dans 
l’efprit de ceux qui entendent la lan- 
gue où l’expreflion figurée eft autori- 
iee par l’ufage : ainfi pour bien en- 
tendre le véritable fens litéral d’un 
auteur, il ne fufit pas d’entendre les 
mots particuliers dont il s’eft fervi , 
il faut encore bien entendre les fa- 
çons de parler ufitées dans la langue 
de cet auteur ; fans quoi , ou l’ôn 
n’entendra point le paftage , ou l’on 
tombera dans des contre-fens. En 
françois , doner parole , veut dife pro~ 
meures en latin , verba dare» figni- 
fie tromper : Pœnas dare alicui , ne 
veut pas dire doner de la peine à 
quelqu’un , lui faire de la peine , il 
veut dire au contraire être puni par 
quelc^iàin f lui doner la fatisfaélicra 
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qu’il exige de nous , lui doner notre 
fuplice en payement , corne on paye 
une amende. Quand Properce dit à L. 2 . Eieg^. 
. Cinthie, dabis mïhi pzrjida pœnas /û 
ne veut pas direper/îie vous m’ Meneau- 
fer bien des tourmens ^ il lui dit au con- 
traire, qu’illa fera repentir de fa per- 
fidie. 

Il n’eft pas poflible d’entendre le 
fens litéral de l’Ecriture Sainte, fi 
l’on n’a aucune conoifl'ance des hé- 
braïfmes & des hellénifmes , c’efi-à- 
dire , des façons de parler de la lan- 
gue hébraïque & de la langue grèque. 

Lorlque les interprètes rraduifent à 
la rigueur de la lettre,* ils rendent 
les mots &c non le véritable fens : de 
là vient qu’il y a , par exemple , dans 
les Pfeaumes plufieurs verfets qui ne pfai. js. 
font pas intelligibles en latin. Montes 7* 
Heij.ne veut pas dire des montagnes 
confier ées à Dieu , mais de hautes mon-, 
tagnes. 

Dans le Nouveau Teftament mê- 
me il y a plufieurs pafîages ne 
fauroienc être entendus fans la co- 
noiflancedes idiotifmes, c’eft-à dire, 
des façons de parler .des auteurs ori- 




' luc.c.z. 
xs. 


Mate. c. 
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ginaux. Le mot hébreu qui répond 
au mot latin verbum , fe prend ordi- 
nairement en hébreu pour c/iq/èfigni- 
fiée p^ la parole; c’eft le mot géné- 
rique qui répond à negotium ou res 
des Latins. Tranfedmus ufque Bétk- 
leem , Cr videâmus hoc verbum quoi 
faôlum ejl: Paflbns jufqu’à Bethléem, 
& voyons ce qui y eft arivé. Ainli 
lorfqu’au 3 «. verfet du chapitre 8. du 
Deutéronome, il eft dit ( Deus) dédit 
tibi cibum manna quod ignoràbai tu 
patres tui, ut ojléndefet tibi quod non in 
folo pane pivat homo , fed in omni verbo 
quod egréditur de or-e Dei. V ous voyez 
que in omnfverbo lignifie in omni re , 
c’eft-à dire , de tout ce que Dieu dit , 
ou veut, qui ferve de nouriture, C’eft 
dans ce même fens que Jefus-Chrift 
a cité cepaflTage : le démon lui propo- 
foit de changer les pierres en pain , 
il n’eft pas nécelTaire de faire ce chan- 
4. gement , répond Jefu?- Chrift , car 
ÏJiome ne vit pas feulement de pain ^ il 
fe nmrit. encore de tout ce qui plaît à 
Dieu de lui doner pour nouriture j de 
tout ce que Dieu dit qui fer vira de nou~ 
riture s voilà le fens litéral ; celui 
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qu’on done comunément à ces paro- 
les , n’eft qu’un fens moral. 

Dtvijîon du fens fpirituel. 

Le fens fpirituel eft auflTi deplu- 
iîeurs fortes, i. Le fens moral y 2. Le 
fens allégorique , 3 . hejens anagogique, 

I. Sens moral. 

Le fens moral eft une interpréta- 
tion félon laquelle on tire quelque 
inflrudlion pour les mœurs. On tire- 
un fens moral des hiftoires, des fa- 
bles, &c. Il n’y a rien de fi pro- 
phane dont on ne puilfe tirer des 
moralités , n^rien de fi f^ieux qu’on 
ne puilfe tourner en burlefque. Telle 
eft la liaifon que les idées ont les unes 
avec les autres: le moindre raporc ré- 
^veille une idée de moralité dans un 
home dont le goût eft tourné du côté 
de la morale; & au contraire celui 
dont l’imagination aime le burlei- 
que , trouve du burlefque par tout. 

Thomas Walleis , Jacobin An- 
glois , fit imprimer vers la fin du 
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XV®. fiècle , à l’ufage des Prédica- 
teurs une explication morale des mé- ' 
tariiorphofes d’Ovide. Nous avons 
le Virgile traveftri de Scaron. Ovide 
n’avoit point pen(é à la morale que 
Valleis lui prête ; & Virgile n’a ja.- 
mais eu les idées b'urlefques que Sca- 
ron a trouvées dans fon Enéide. Il 
n’en efl pas de même des fables mo-* 
raies j leurs auteurs mêmes nous en 
découvrent les moralités ; elles font 
tirées du texte corne une conféquence 
eft tirée de fon principe. 

2. Sens Allégorique, 

Le fens allégorique fe tire d’un dif- 
cours ,i^]ui, à le prendre dans fon 
fens propr#, fignifie to^te autre cho- 
fe : c’eft une hiftoire qui eft l’image 
d’une autre hlftoire, ou de quelqu’au- 
tre penfée. Nous avons déjà parlé de 
l’allégorie. 

* Metamorphofîs Ovidiâna morâUterà Ma- 
gîflro Tlioma Walleis Anglico , de profef- 
fône prædicatorum fub S. Dominico , expia - 
nata. Ce livre rare jut traduit en 1484. V. le 
P. Echard , T. i. p. f c 8 . & M. Maittaîre j 
Annales Typographiques, T, i.p* 176, -' 
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L’efprit humain a bien de la peine 
à demeurer indéterminé fur les cau- 
fes dont il voit , ou dont il reflent les 
éfets : ainfî lorfqu’il ne conoit pas les 
caufes , il en imagine , &le voilà fa- 
tisfait. Les Païens imaginèrent d’a- 
bord des caufes frivoles de la plupart 
des éfets naturels : l’amour fut l’éfet 
d’une divinité particulière :'Promé« 
thée vola le feu du ciel ; Gérés inr 
venta le blé: Bacchus le vin , &c. 
• Les recherches exaéles font trop pé- 
nibles , & ne font pas à la portée de 
tout le monde. Quoiqu’il en foit, le 
vulgaire fuperjUtieux , dit le P. Sana- 
don , *fut la dupe des vifionaires qui 
inventèrent foutes ces fables. 

Dans la fuite , quand les Païens co- 
mencèrent à fe policer & à faire des 
réflexions fur ces hiftoires fabuleu- 
’ fes , il fe trouva parmi eux des niyf- 
tiquesqui en envelopèrentles ablur- 
dités fous le voile des allégories & des 
fens figurés .auxquels les premiers au- 
teurs de ces fables n’avoient jamais 
penfé. 

. Il y a des pièces allégoriques en 
profe 5c en vers : les auteurs de ces 


* Poë^îrf 
d’Hor. T. 

P) S04» 


, !ized by Google 




■*^Tn'îlculitj 
liiüoi co- 
clironoloçi- 
cu» , in . abri 
Thefauro. 

** Daniel z« 
y.iu 


505 Division 

ouvrages ont prétendu qu’on leur 
donârun fens allégorique; mais dans 
les hiftoires , & dans les autres ou- 
vrages dans lefquels il ne paroît pas 
que l’auteur ait fongé à l’allégorie , 
il ell inutile d’y en chercher. Il "faut 
que les hiftoires dont on tire enfuite 
des allégories , aient été compofées 
dans la vue de l’allégorie ; autrement 
les explications allégoriques qu’on 
leur donc, ne peuvept rien , & ne 
font que des aplications arbitraires • 
dont il eft libre à chacun de s’amu- 
fer corne il lui plaît , pourvu qu’on 
n’en rire pas des conféquences dan^ 
gereules. 

Quelques auteurs * ont trouvé une 
image des révolutions arivées à la 
langue latine , dans laftatue ** que 
Nabuchodonofor vit en longe ; ils 
trouvent dans ce Toiige une allégorie 
de ce qui devoir ariver à la langue la* 
tine. 

Cette ftatue étoit extraordinaire- 
ment grande ; la langue latine n’é- , 
toit elle pas répandue prefque par- 
tout. 

La tête de cette ftatue étoird’or 4 
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c’eft le fiècle d’or de la langue la- 
tine ; c’eft le tems de Térence , de 
Céfar , de Cicéron , de Virgile ; en 
un mot , c’eftle fiècle d’Augufte, 

• La poitrine &: les bras de la ftatue 
étoient d’argent ; c’eft le fiècle d’ar- 
gent de la langue latine ; c’eft depuis 
la mort d’Augufte jufqu’à la mort 
de l’Empereur Trajan , c’eft à-dire > 
jufqu’environ cetit ans après Au- 
gufte. 

Le ventre & les cuifTes de la fla- 
tue étoient d’airain ; c’eft le fiècle 
d’airain de la langue latine , qui coni- 
prend depuis la mort de Trajan , jufi- 
qu’à la prifedeRomeparles Goths, 
en 410. 

Les jambes de la ftatue étoient de 
fer, & les piés partie de fer & partie 
de terre ; c’eft le fiècle de fer de la 
langue latine , pendant lequel les 
diférentes incurfions des barbares 
plongèrent les homes dans une ex- 
trême ignorance ; à peine la languo 
latine fe conferva-t- elle dans le lan- 
gage del’Eglife. 

Eofin une pierre abatit la ftatue^ 


Huet. Orige- 
■iaror. 1. z, 
13. p. 

Traité du 
fens liiéral & 
du feras myfti- 
que , félon la 
doârine des 
Pères. A Pa- 
ris, cher .la- 
ques V incent. 
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c’eft la langue latine qui celïa d’ê^ 
tre une langue vivante. 

C’eft ainfi qu’on raporte tout aux 
idées dont on eft'préocupé. 

Lesfens allégoriques ont été au- 
trefois fort à la mode , & ils le font 
encore en Orient ; on en trouvoit 
par tout jufques dans les nombres. 
Métrodore de Lampfaque,auraporc 
de Tatien , avoit jburné Homère 
tout entier en allégories. On. aime 
mieux aujourd’hui la réalité du fens 
litéral. Les explications myftiques de 
l’Ecriture Sainte, qui-ne font point 
fixées par lès Apôtres , ni établies 
clairement par la révélation , font 
fujètes à des illuTions qui mènent 
au fanatifme. 

3. Sens Analogique, 

Le fens anagogique n’eft guère en 
ufage que lorfqu’il s’agit des difé- 
rens fens de l’Ecriture Sainte. Ce 
mot anagogique vient du grée àtayayyi, 
qui veut dire élévation : éctâ » dans la 
compolition des mots , lignifie fou- 
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vent, àu-dejfus y en haut y <*>«>» veut 
dire conduite; de je conduis: 
ainfi le fens anagogique de l’Ecri- 
ture Sainte efl: un fens. mylHque , qui 
élève l’efprit aux objets céleftes & di- 
vins de la vie éternèle dont les Saints 
jouilTent dans le ciel. 

Le fens litéral efl: le fondement 
des autres fens de l’Ecriture Sainte, 
Si les explications qu’on en done 
ont raport aux moears , c’efl: le lens 
moral. 

Si les explications des paflàges de 
l’ancien Teftament regardent l’E- 
glife & les myftères de notre Reli- 
gion par analogie ou reflemblance , 
c’efl: le fens allégorique ; ainfi le fa- 
crifice de l’agneau pafcal , le ferpent 
d’airain élevé dans le déferr , écoient 
autant de flgures du facrifîce de la 
croix. 

Enfin , lorfque ces explications re- 
gardent l’Eglife triomphante & la vie 
des bienheureux dans le ciel , c’efl:^ 
le fens anagogique ; c’eft ainfi que le 
fabat des Juifs eft regardé corne l’i- 
mage du repos éternel des bienheu- 
reux, Ces diféren^ fens , qui ne font 
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pointlefens Jitéral , ni le fens moral» 
s’apèlenc auflî en général fens tropolo- 
gicjuCy c’eft à-dire , fens figuré» Mais 
corne je l’ai déjà remarqué, il faut 
luivredans-le fens allégorique & dans 
le lens anagogique ce que la révéla- 
tion nous en aprend , & s’apliquer fur- 
'tout à l’intelligence du fens litéral , 
qui efl la règle infaillible de ce que 
nous devons croire & pratiquer pour 
être fauves. 


X. 


Du Seks adapté, 
ou que Von done par cllujion, 

^Quelquefois on fe fert des paroles 
de l’Ecriture Sainte ou de quelque 
auteur profane , pour en faire une 
aplication particulière qui convient 
au lujet dont on veut parler, mais 
^qui n’eft pas le fens naturel & litéral 
de l’auteur dont on les emprunte , 
c’efl ce qu’on apèle fenfus accdmmor. 
datltius J kns adapté. 
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Dans les panégyriques des Saints 
& dans les Orailons funèbres , le texte 
du difcours eft pris ordinairement 
dans le fens donc nous parlons.. M, 

Flécher dans Ion orailon funèbre de 
M. de Turène , aplique à fon héros 
ce qui eft dit dans l’Ecriture à l’oca- 
fion de Judas Machabëe qui fut tué 
dans une bataille. 

Le P. le Jeune de l’Oratoire , fa- 
meux miiîîonaire , s’apeloic Jean ; il 
étoic devenu aveugle: il fut nomé 
pour prc'ther le carême à Marfeillè 
aux Acoules ; voici le texte de fon 
premier fermon; Fui^ homo mijjùs à c. « 

' Deo^ cui nomen erat Joànnes ; non erat 
ille lux J fed ut tejiimànium perhiberet 
de liimine. On voit qu’il fefoit al- 
luiîon à fon nom & à fon aveugle- 
ment. 

Remarques fur quelques pajfages adaptés 
à contre- fens. 

Il y a quelques paflages’ des au- 
teurs profanes qui font corne pafies 
en proverbes, & auxquels on donc 
comunémenc un fens détourné qui 
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n’eft pas précifément le même fens 
que celui qu’ils ont dans l’auteur d’où 
ils font tirés : en voici des exem- 
ples; 

U Quand on veut animer un jeune 
home à faire parade de ce qu’il fait , 
ou blâmer un favant de ce qu’il fe 
tient dans l’obfcurité , on lui dit ce 
■ vers de Perfe : 

Perf.Sat. I. Scire fjum nihü eft, nifî te Icire hoc fciat 
■ alter ? 

Toute votre fcience n’eft rien , fi les 
autres ne favent pas combien vous 
êtes favant. La penfée de Perfe eft 
pourtant de blâmer ceux qui n’étu- 
dient que pour faire enfuite parade 
de ce qu’ils favent, O tems l ô mœurs ! 
s’écrie-t-il, ejî-ce donc pour la gloire 
qur i/ous pàliffe^ fur les livres ! Quoi 
donc? croyez-vous que~la fcience riejl 
rien , à moins que les autres ne fâchent 
que vous êtes favant f 

Perf. ,Sât. I . En pallor , lènlûmque : O mores ! ufque 
adeone 

Scire tuum nihü eil ^ nlfi te (cire hoc ftlat 
alter î 

« 
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• y a une interrogation & une fur- 
prife dans le texte , & l’on cite le vers 
dans un fens abfolu. 

2 . On dit 4’un homme qui parle 
avec emphafe J d’un fiiyle empoulé 
& recherché , que 

Proiicit ampdllas & {èfquipeddHa verba î Hor. Artii 

Poët.v.S7, 

il jète , il fait fortir de fa bouche des 
paroles enflées & des mots d’un pi« 

& demi. Cependant ce vers a un fens 
tout contraire dans Horace. » La tra* 

«ï gédie , dit ce Pcëce, ne s’exprime 
JJ pas toujours d’un ftyle pompeux 6: 

SJ élevé : Téièphe & Pelée , tous deux 
»j pauvres , tous deux chafles de leurs, 

» pays , ne doivent point recourir à 
SJ des termes enflés , ni fe fervir de 
JS grands mors’; il faut qu’ils fafTent 
SJ parler leur doilleur d’un ftyle fim- 
ss pie & naturel, s’ils veulent nous 
» toucher , & que nous nousintéref- 
i SJ fions à leur mauvaife fortune ; « 
airifi prSjkit, dans Horace, veut dire 
il rejète. 

Et tragicus plenimquedolet (êrindne pedérrî H->r, Arti 

Tél^hus &Peleus, cum pau - .r & ex il utér? 
que . ‘ 

O 
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Pro'icit ampüllas & fèlquipedilia verba^ 

Si curât cor ipedaniis tetigifTe querélà. 

M. Boileau nous donc le même pré- 
cepte : 

Art. Pocr. Que devant Troie en üame , Hécube deiôlée 
»hant 3. vicne pas pouiïer une plainte empoulée. 

Cette remarque , qui fe trouve dans 
la plupart des Comentateurs d’Ho- 
race , ne devait point échaper aux 
auteurs des DiéHonaires fur le mot 
projicere, 

3. Souvent pour excufer les fau- 
tes d’un habile nome , on cite cemot 
d’Horace : 

Hor. Art Quandéque bonus dormitatHomérus; 

Poët. V. 3-5 9* 

Çome fl Horace âvÆt voulu dire que 
le bon Homère s’endort quelquefois. 
Mais quandéque eft là pour •çuando- 
. cûnque , toutes les fois que ; & bonus 
eft pris en bone part. » Je luis fâché 
» dit Horace , toutes les fois que je 
a» m’aperçois qu’Homère, cet excc- 
- » lent Poète , s’endort , fe néglige 3 

93 ne fe foutient pas. 
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Indigner quandoque bonus dormicat HoAc- 
rus. 


M. Danet s’efl: trompé dans l’expli- 
cation qu’il donc de ce palTage dans 
fon Diélionaire latin-françois fur ce 
mot quandoque. 

4.. Enfin pour s’exeufer quand on 
ef\ tombé dans quelque faute , on cite 
cé vers de Térence : 


Homo film , Immani nihil à me alicnum Heaut. aft. 

puto , ï.fc.i. T.25; 

Corne fi Térence a'^oit voulu dire , 
je fuis home j je ne fuis point exempt des 
foiblejjes de Lliumanité , ce n’eftpaslà 
le fens de Térence. Chrémès touché 
de l’aflicHon où il voit Ménédème fon 
voifin , vient lui demander quelle 
peut être la caufe de fon chagrin & 
des peines qu’il fe done : Ménédème 
lui dit brufquement, qu’il faut qu’il' 
ait bien du loifir pour venir fe mêler 
des afaires d’autrui. » Je fuis home , 

». répond tranquilement Chrémès;. 

3> rien de tout ce qui regarde les au* 

3» très homes n’eft étranger pour moi , 

3» je m’intérelfe à tout ce qui regarde 
» mon prochain. 
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• On doit s’étoner, dit Madame 
Dacier , que ce vers ait été fi mal 
entendu , après ce que Cicéron en 
SJ a dit dans le premier livre des Ofi- 

s> ces. • ^ T7/I 

1. off. n. 19. Voici les paroles de Cicéron : EJi 

enim difficilis cura renim alienârum , 
quan^uam rcrcntiauus ills ( 2 hreincs^ hu^ 
rndni nihil à fe aliénum putat. J’ajou- 
' terai un pafiagede Séneque ; quieft 
un comeniaire encore plus claire de 
ces paroles de Terence. Séneque, ce 
Philofophe païen , explique dans une 
de fes lettres •, cornent les bornes doi- 
vent bonorer la majefte des Dieux, il 
dit que ce rCcjl qu en croyant en eux j eti^ 
pratiquant de bones œuvres en tâ- 
chant de les imiter dans leurs perfeBions, 
qu'on peut leur rendre un culte agréable j 
il parle enfuite de ce que les bornes 
fe doivent les uns aux autres. » Nous 
SJ devons tous nous regarder , dit il , 
S) corne étant les membres d’un grand 
»> corps ; la nature nous a tous tirés 
9s de la même foiirce , & par là nous 
« a tous faits parens les uns des au- 
« très J c’eft elle qui a établi l’équité 
JJ & la juftice. Selon l’inftitution de 
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» la nature, on eft-^lus à plaindre 
a’ quand on nuit autres , que 
» quand crti en reçoit du domage. La 
» nature nous a doné des mains pour 
» nous aider les uns les autres jainü 
» ayons toujours dans la bouche & 
dans le cœur ce vers de Térence , 
je fuis home j rien de tout ce qui re- 
3!*garde les homes Ve/Z étranger pour 
» moi. * 

Il eft vrai en général que les cita- 

• 

* Quomodo fînt Dli coicndi (oîet prt-^ 

cipi . . . . Deumcolit quinovit Prirr.us 

eft Deorum cultus, Deos crédere , deinde 
réddefe illis iruieftâtem ftiam, réddere boni- 
•fatem fine quà nulla niajéftfls eft : vis Deos 
propitiare , bonus efto. Satis ilios côluitquil^ 
quis imitâtus eft. Ecce âitera quxftio , quo- 
modo homlnibus fit utendunit . . . . . poilim 

bréviter hanc formulam Immanî ofFicii tra- 
dere. ..... membra fun:jps côrporls magni » 

natura nos cognatos cdidit , cum ex illdem 
& in idem * glgneret. Hæc nobis amorem in- 
didit mutuuni & (bciabiles fecit ; ilia æquum 
juftumque compôfuit : ejjjllius conftitutidne 
miierius eft nocére quam lædl ; & illius.im- 
pério paratæ funt ad jyvandum manus. Ifte 
verfiis & in péftore & in ore fit, /loino fum , 
htimini nihil à me ali^ntim puto. Habeamus in 
commune , quod nati iuraus. Senec, Ep, 
Itcv. * officia. 

O iij 


3i8 Du Sens ADAPTé.- 

tions & les apUcations doivent être 
jufles autant eft poUible; puif- 
qu’autrement eHes ne pronvent rien , 

& ne fervent qu’à montrer une faufle 
érudition ; mais il y auroit bien du 
ligorifme à condâner tout fens adap- 
té. • 

II y a bien de la diférence entre ra* 
porter un paiïage’come une autorité 
qui prouve, ou fimplement cotre des 
paroles conues , auxquelles on done 
un fens nouveau qui convient au fujet • 
dont on veut parler : dans le premier 
cas , il faut conferver le fens de l’au- 
leur ; mais dans le fécond cas , les paf* 
fages, auxquels on done un fens difé- 
rent de celui qu’ils ont dans leur aa- 
teür , font Regardés corne autant de 
parodies, & corne une forte de jeu 
dont il efl: fouvent permis de faire 
ufage. 
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Suite du Sens ADAPTé. 

De la Parodie ù' des.Centons* 

X-iA Parodie eft auffi une forte de 
fens adapté. Ce mot eft grec , car les 
Grecs ont fait des parodies. 

Parodie * fignifie à la lettre un 
chant compofé à l’imitation d’un 
autre , & par extenfion on done le 
nom de parodie à un ouvrage en ■ 

vers , dans lequel dn détoürne , dans 
un fens railleur, des vers qii’uri autre 
'a faits dans. une vue diférente. On à 
la liberté d’ajouter ou de retrancher 
ce qui eft néceflaire au deftein qu’on 
fe propôfe ; mais on doit conferVer 
« 

* riap.t'ia , cànticum» R. irxf* , juxta j 
& toJ'J , cantus y Carmen. Cànticum vel Car- 
men ad altérius fimilitüdinem corapofiturâ , 
cum altérius poétæ verfus jocosè in aliud ar- 
guméntum transfcruiitur. 

Eftétiam parodia, Hermogeni, cùmquis, 
ubi partem àliquam verfus prôtulit, réli- 
quum , a le , id ed , de (îio , oratione lôluta 
eloquitur, Kobertjoru Th, ling. grxc, v. 

O iv 
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autant de mots qu’il eft nécelïairô 
pour rapeler le fouvenir de l’original ■ 
dont on emprunte les paroles. L’idée 
de cet original & l’aplication qu’on 
en fait a un fujet d’un ordre moins fé- 
rieux , forment dans l’imagination un 
conrraftequi la furprend , & c’eft en 
cela que confifle la plaifanterie de 
la parodie. Corneille a dit dans le 
fty le grave , parlant du père de Chi- 
mène : 


If Cid. aft Ses rides fur fon front ont gravé les expIoUs, 

Kacine a parodié ce vers dans les 
Plaideurs: l’intimé parlant de fon 
père- qui étoit fergent , dit plaifar; 
ment ; 


lesIUaid. H gagnoîten un jour plus qu’un autre en 
mois. 

Ses rides fijr ton front gra voient tous fêsex-i 
ploits. 


Dans Corneille, exploits lignifie 
tions mémorables , exploits militaires j 
& dans les Plaideurs , exploits fe 
prend pour les aEles ou procédures 
que font les fergens. On dit que le 
grand Cornçille -fut ofenfé de cett* 
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plalfanterie du jeune Racine. 

Au refte, l’Académie aobfervéque 
I les rides marquent les années : mais ne 

gravent point les exploits. 

Les vers les plus conus , font ceux 
qui font le plus éxpofés à la parodie. 
On trouve dans les dernières éditions 
des œuvres de Boileau , une parodie 
ingénieufe dequelques fcènes duCid. 
On peut voir aufli dans les Poifies de 
Madame des Houlières une parodie 
d’une fccne de la même tragédie. Le 
Théâtre Italien efl riche en parodies. 
Le Poème du Vice Puni et! rempli 
d’aplications heureufes de vers de nos 
meilIeursPoëtes icesaplications font 
autant de parodies. 

LesCentons font encore une forte 
d’ouvrage qui a raport au fens adap- 
té. Cento en latin fîgnifie , dans le 
fens propre , une pièce de drap 
qui doit être coufue à quelqu’autre 
!• pièce , & plus fouvent un man- 

teau ou un liabit fait de diférentes 
pièces raportées; enfuite on a do- 
né ce nom , par métaphore , à un ou- 
vrage compofé de plufieurs vers ou 
de plufieurs pafTages empruntés d’ua 

Oy 





S;ntimtns <îe 
l’Aca.l. Fr. 
fur les vers 
du Cid. 


Tom. 2. p. , 
41 1. cdic. de 
I,2â. 


Des Houl. 
édit. dci725. 
p. 27Ï. 


Kîtzçar , cea- 
to , Vfliis è 
variis pannis 
coiifaicinira. 
xirriu puugO. 




Digitized by Google 


J12 S U I t‘b 

ou de plufieurs auteurs. On prend 
ordinairement la moitié d’un vers , 
& on le lie par le fens avec la moitié 
d’un autre vers. * On peut employer 
un vers tout entier & la moitié du 
fuivant , mais on défaprouve qu’il y 
ait deux vers de fuite d’un même au- 
teur. Voici un exemple de cette forte 
d’ouvrage , tirédescentonsdeProba 
Falconia. 5 II s’agit de la défenfe que 


* Variîs de locis , tënfibùfque divérfis , 
quædam carmlnis lîruéiûra fbJidatur , in unum 
yertiim ut côeant caefi duo , aut unus & te- 
quens cum médio : nam duos junAim locare 
ineptum eft y & très , unâ férié , meræ nu- 

gæ lènfus divérfi ut congruant ; 

adoptiva quæ lunt y ut cognâta videantur ; 
aliéna ne interldceant ; hiùlc^ ne pateant» 
jiujonius Paulo. Epift. qua praléÿitur ante 
Edyll. XIII. 

Ç Probæ Falconîx vatis clarifllmæ à S. Hîe» 
ronymo comprobâtateentônesde Fidei nodraf 
myttériis y è Maronis carminibus , &c. Paii- 
fiis, Ægidium Gorbinum 1 576. f. 17. in-8. 
hem Parifiis , apud Frandicum Stéphanum, 

1543- 

Les centons de Proha Falconia Je trouvent 
auffi danj Biblio.thécaPatnim , Tom. y. Lug- 
dlini 1677. Foici ce qui ejî dit de cette J a- 
vante 5 ^ pieuje Dame dans D’Index Aufto- 
inm Bibl.Patr. Tom. I. Proba Falcokia 


l 
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Dieu fit à Adam & à Eve de manger 
du fruit défendu: Proba Falconia 
fait parler le Seigneur en ces termes, 
au chapitre xvi, 

Æ. 1. jiit Vos fâmuli quæ dicam ânimis 
advértite veftris : 

2. 21. Eft in confpeftu * ramLs felici- G.: 

bus arbor 

7. 691, Qu4tn neque fas ignî cuîquam 
nec flérne ferro , 

7. 60Z. Relligiônelàcr^nunquamcon- .æ,j 
cefla movéri. 

II. Ç91, Hâcquîcumque fàcrtfj-’^decérp- g 
(èrit arbore foetus , . 

II. 849. Morte luet mérita, i 
téntia vertlt ; • 

G* 2. 3 1 J. Nec tibi tam prudèns quiiquam 
perfliadéat autor 

uxornon Adélphî Proconfulis, ut fcribi^I/î- 
J6rus , ftd Anicü Probi Præfééii Prætorio , 
pôfteà Confulis , mater Probini, Olibrii , 

& Probi, fîmiliter Confûlum, De quâ multa 
Hîeronymus Epîft. 8. & Bardnius, Tcm 4, 

& y. Annâlium. Scripfît VirgÜio-centôneé 
qui extant fol, 1218. F'ioruit non fûb Theo- 
dôfîojuniore, ut vult SixtusSenénfîs, fed 
fub Gratiano, • . 

Ovi 


.11. 

. 700. 
. I4t, 
. 241. 
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Ec. 8. 48. Commaculâre manus. * Lke;^ 

te voce nionéri 

G, 3 . lié, Ÿcmlnz.^* Rulli us te blandafu4~ 
fio vincac , 

G. 1. 168^ Si te digna manet divinî glotia 
ruris. 

Nous avons aufTi iescentonsd’Etièn& 
de Pleutre ■*“ & de quelques autres^ 
L’Empereur Valentinien , au raporc 
d’Aufone , s’étoit aulTî amuféà cette 
forte de jeu : mais il vaut mieux.s’o- 
cuper à bien penfer , & à bien expri • 
mer ce qu’on penfe, qu’à perdre le 
tems à un travail où l’efprit eft tou- 
jours dans les entraves , où la peufée 
efl: fubordonée aux mots , au lieu que 
ce font les mots qu’il faut toujours 
fubordoner aux penfées. ' 

Ce n’étoit pas affez pour quelques 
écrivains , que la contrainte des cen- 
tort8 : nous avons des ouvrages où. 
l’auteur * * s’eft interdit fucceflive- 

*StépIiani Pleurrei Æneis iàcra contînans 
afla Dôinini N. J- C. & primorurn Martyrum 
Virgilio-centonibus contcrîpta. Parifiis , apud 
Adriânurn Taupinart , 1618.111-4®. 

Liberabfquelitteris>deÆtâtibus mun- 
dl Stliôminis ; autoreFabio, Claudio j Goi>; 
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*ient par chapitres , & félon l’ordre 
de l’alphabet l’ufage d’une lettre , 
.ç’eft-à-dire , que dans le premier cha- 
pitre il n’y a point d’a , & dans le fé- 
cond point de b , ainfi de fuite. Un 
autre * a fait un Poëne dont tous les 
mots comencent par un p, 

Plaudite porcélli ; porcorum pîgra propago 
Progréditur , plures porci plnguédine plenî 
Pugnintes pergant. Pécudutn pars prôdigiofâ 
Perturbât pede petrofâsplertlmque platéas ÿ 
Pars portent sè pôpulôrum prata profcihat. 

Dans le IX®. fiècle , Hubaud Re- 

diano , Fulgéntio. Edidlt. P. Jacobus Hom* 
mey Auguftinianus, Piftavii. Proflat Pari- 
/îis apud Viduant CaroH Coignard , 1696^ 
Le titre du munufcrit promet ad A ufque in 
Z. mais l’Imprimeur n a mis au jour que xiv, 
chapitres , c eft-à-dire , jujqu à fO inclufi- 
vement ; G' il déclare que U copijle a égaré le 
re/le. Hue ufque codex , eu jusferiptor addit z • 
ii decem de quibus fit méntio in titulo , néC: 
cio ubi fiint. 

* Pugna Porcorum per P, Porcium. Ce 
Po é'me ejl compojé de 148. vers. Je l’ai vu 
dant un recueil qui a pour titre ; Nugæ Vé- 
nales. Moréri airibue ce Poème à Léo Pla- 
centius. V. Plaisant, dans l’édition de 
JWoréri de 1718, 


^ i 6 Suite 

ligieux Bénédidin de S. Amand ^ 
dédia à l’Empereur Charles le Chau- 
ve un Poërae compofé à l’honeur des 
chauves > dont tous les mots comen« 
cent par la lettre c, 

Càrmina , clarifbnx , calvis cantate Camcnx; 

* Un autre s’eft mis dans une con- 
trainte encore plus grande , il a fait 
un Poëme de 29 y 5 . vers de fix pies , 
dont le dernier feul eft un fpondée , 
les cinq autres font autant de dady- 
les. Le fécond pié rime avec le qua- 
trième , & le dernier mot d’un vers 
rime avfec le dernier mot du vers qui 
le fuit , à la manière de nos vers fran- 
çois à rimes fuivies ; en voici le co- 
mencement : 

Hora no\is/îma , tempera çêsjima fiint , vî- 

Ecce tnlniciter imminet arb//er ille 
mus. 


* Bernard! Morlanen/îs , Monachi ordinis 
Cluniacenfis , ad Petrum Cluniac<Mitem Ab- 
batem qui claruit anno t mo-, de Contemptu 
Mundi, libri très , ex vetéribus membrdnis 
recens deferipti, Bremx ^ anno 
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fmmînet, \mminet Mt mala titminet ^ seqiu 

corortf f , 

Redaremun^m,,’ ânxia , aethera do- 

net : 

Aüferat îC^tra , duraque p6n^era mentis 
otuyia y 

Sobrla mûniat^ împroba pûniat^ ûtraque \ujley 
Illepi/ÿt/HKjr, ilIegrav/^/nwjecce venît Kex» 

«*urgat homoreus , inflat homo Zftus , à pa-» , 
tre jud^a:. 

Les Poëmes donc je viens de parler 
font aujourd’hui au même rang que 
les acrolHches & les anagrames.* Le 

* L’acrofHche eft^une forte d’ouvrage en 
vers , dont chaque vers comence par chacune 
des lettres qui forment un certain mot. A la 
tête de chaque comédie de Plaute , il y a un 
argument fait en acroftiche : c’eft le nom de 
la pièce qui eft le mot de l’acrofliche; par 
exemple ; Amphiiruo ; le premier vers de 
l’argument comence par mu A y le fécond par 
«ne A/y ainfi de fuite. Ces argumens font an- 
ciens , & Madame Dacier dans lès remarques 
fur celui de l’Amphitryon , feit entendre que 
Plaute en eft l’auteur. 

Cicéron nous aprend qu’Ennius avoit fait 
des acrofliches ; diciiur y cum dtin- 

tep* ex primis yérjuum hittris âliquid coti- 
néditur , ut in quibujdam Ennidnis. Cic, de 
Divinatione 1. a. n. ili, aliter liv. 
é.Augufünde CiV. Dei, 1. xvii. e. aj* 


V 


Vfolière , 
Mifai). awt» i. 
k. -i» 
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goût de toutes ces fortes d’ouvrages 
heureufement , efl; pafle. Il y a eu un 
tems où les ouvrages d’efprittiroient 
leur principal méritede la peine qu’il 
y avoitàtes produire, & Couvent la 
montagne étoit récompenfce de n’en-* 
fanter qu’une fouris , pourvu qu’elle 
eût été long-temsen travail. Aujour- 
d’hui le tems &ladificulté ne font rien 
à Cafaire; on aime ce qui eft vrai , ce 
qui inlîruit , ce qui éclaire , ce qui 
intérefle , ce qui a un objet raifona- 
blej Ôc l’on ne regarde plus les mots 


i 


parle d’un acro/Hche de la Sibyle Erythrée ÿ 
c^nt les lettres Initiales formoient ce fens > 

J Mffb Ç Oisù TTjU 

Au refle , acrofliche vient de deux mots 
grecs , lummus , ^ul ejl à une des ex- 
trémités ; & verfus , ordo. àtfctiyjt * & 
iKfîfiyj’ 10 ;initluni verliis. 

A l’égard de l’a/u^r^mej ce mot efl encore 
grec: il efl: compole de la prépofition u,a qui 
dans la compolîtion des mots, répond (ôuvent 
à rétro ^rè ; Sc de lettre. L’anagrame 

fè fait lorfqu’en déplaçant les lettres d’un 
mot , on en forme un autre mot , 'qui a une 
lignification diférente ; par exemple , de Lo- 
raine on a fait Alérion. 

Il ne paroît pas que les anagrames aienft 
jamais été en ulàge parAi les Latins. • 
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que corne des lignes auxquels on jke 
s’arête que pour aler droit à ce qu’ils 
lignifient. La vie elt fi courte , & U 
y a tant à aprendre à tout âge , que C 
l’on a le bonheur de furmonter la pa- 
refle & l’indolence naturèle de l’ef- 
prit , on ne doit pas le mettre à la tor- 
ture fur des riens , ni l’apliquer en 
pure perte. 


, XL. . C 

S E N s Ab ST R A I T , S E èï 1 
Concret. 

B mot abjlrait vient du latin ahf- 
trâSîus J paûciped^ abjîràhere , qui veut 
dire tirer j aracher , féparefde. 

Tout corps eft réèlement étendu 
en longueur, largeur & profondeur, 
rnais fouvent on penfe è la longueur 
fans faire atention à la largeur ni à la 
profondeur , c’eftce qu’on apèle faire 
abftradion de la largeur & de la pro- 
fondeur ; c’eft confidérer la longueur 
dans un fens abftrait ; c’eft ainfi 
qu’en géométrie on conüdère le 
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p®int , la ligne , le cercle , fans T: 
avoir égard, ni à un tel point , ni à ( j! 
une telle ligne , ni à un tel cercle ■! 
phyfique. ! 

A infi en général le fens abftrait elt 
celui par lequel on s’ocupe d’une , 
idée , fans faire aiention aux autres 
idées qui ont un raport naturel & né- 
cellaire avec ceyte idée. 

I, On peut confîdérer le corpsen 
général fans penfer à la figure ni à * 
toutes les autres propriétés particu- 
lières du corps phyfique: c’eft confi- 
dérer le corps dans un fens abftrait , 
'c’eftconfidérer lachofefansle mode » 
corne parient les Philofophes , res 
ahfque modo. 

' 2. On peut au contraire confidé- 
rer les propriétés des objets fans faire 
atention à aucun fujet particulier au- 
quel elles foient atachées , modus abf- 
que re. C’eff» ainfi qu’on parle de la 
blancheur , du mouvement , du re- 
pos , fans faire aucune atention par- 
ticulière à quelque objet blanc , ni à 
quelque corps qui foit en mouvement 
ou en repos. 

L’idée dont on s’ocupe par abf; 
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tradHon , eft tirée , pour ainfi dire , 
des autres idées qui ont raport à 
^ celle-là , elle en eft corne féparée , & 
c’eft pour cela qu’on l’apèle idée abf- 
traite. 

L’abftradion eft donc une forte de 
réparation qui fe fait par la penfée. 
Souvent on conlidère un tout pat 
parties , c’eft une efpèce d’abftrac- 
tion , c’eft ainfi qu’en anatomie on 
fait des démonftratious particulières 
de la tête, enfuite de la poitrine, 
&c. mais c’eft plutôt divifer qu’abf- 
traire , on apèle plus particulière- 
ment /aire ab[lra6lion , lorfque l’on 
confidère quelque propriété des ob- 
jets fans faire atention ni à l’objet , 
ni aux autres propriétés, ou lorfque 
l’on confidère l’objet fans les pro- 
priétés. 

Le fens concret , au contraire , 
c’eft lorfque l’on confidère le fujet 
uni au mode , ou le mode uni au fu> 
jet j c’eft lorfque l’on regarde un fu- 
jet tel qu’il eft , & que Ton penfe que 
ce fujet fa qualité ne font enfemble 
qu’une même cliofe , & forment un 
cire particulier ; par exemple : ce /a- 
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f ier blanc J cette table quarréej cette 
bette ronde; blanc t quarrée , ronde t f 
font dits alors dans un fens concret. 

Ce mot concret vient du latin con- 
crétus ^ participe de concréfeere ^ croî- 
tre enfemble , s’épailîîr, (e coaguler, 
être compofé de ; en éfet , dans le 
fens concret , les adjeélifs ne forment 
qu’un tout avec leurs fujets , on ne 
les fépare point l’un de l’autre par la 
penfée. 

Le concret renferme donc tou- 
jours deux idées , celle du fujet , & 
celle de la propriété. 

To us les fubftantifs qui font pris 
adjeélivement , font alors des termes 
concrets , ainfi quand on dit Petrus 
ejî homo ; horno eft alors un terme 
concret , Petrus eji habens humanità* 
tem, 

Obfervez qu’il y a delà diférence 
entre faire abftradion & fe fervir 
d’un terme abftrait. On peutfe fervir 
de mots qui expriment des objets 
réels , & . faire abftraélion , corne 
quand on examine quelqq^ partie 
d’un tout J fans avoir égard aux au- 
tres parties ;* on peut au contraire fe 
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fervir de termes abftrairs » fans faire 
abiilraâion , corne quand on dit que 
la fortune efl: aveugle. 

Des îenms abjîraits. 

r 

Dans le langage ordinaire , abf- 
trait fe prend pour fubtil , métaphyji~ 
que : ces idées font abfraites , c’elf-à- 
oire , qu’elles demandent de la mé- 
xiitation , qu’elles- ne font pas aifées 
à comprendre, qu’elles ne to-mbent 
point fous le fens. 

On dit auflî d’un home , qu’il efl: 
abflrait quand il ne s’ocupe que* de 
ce qu’il a dans l’efprit , fans fe prêtée 
à ce qu’on lui dit. Mais ce que j’en- 
tens ici par termes abflraits , ce font 
les mots qui ne marquent aucun ob- 
jet qui exifle hors de notre imagina-, 
tion. 

Que les homes penfent au foleil , 
ou qu’ils n’y penfent point , le fo- 
leil exifte , ainfi le mot de foleil n’efl: 
point un terme abflrait. 

Mais beauté j laideur ^ &c, font des 
termes abflraits. Il y .a des objets qui 
pous .plaifenci& que nous trouvons 
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beaux , il y en a d’autres au contraire 
qui nous afe<5tenc d’une manière dé- 
fagiréable , & que nous apelons laiis; 
mais il n’y à aucun être réel qui foit la 
beauté ou la laideur. Il y a des ho- 
mes , mais l'humanité n’eft point, 
c’eft- à-dire , qu’il n’y a point un être 
qui foit ^humanité. 

Les abüra étions ou idées abftrai- 
tes fupofent les impreflîons particu- 
lières des objets , & la méditation, 
c’eft à dire , les réfléxions que nous 
félons naturèlement fur ces impref- 
fions. C’eft à l’ocafion de ces im- 
preffions que nous confidérons en-- 
fuite féparément, & indépendamènt 
des objets, les diférentes afeétions 
qu’elles ont fait naître dans notre 
cfprit , c’eft ce que nous apelons les 
propriétés des objets ; je ne confidé- 
rerois pas le mouvement en lui-mê-- 
me , fl je n’avois jamais vu de corps 
en mouvement. 

Nous fomes acoutumés à doner 
des noms particuliers aux objets réels j 
& fenfibles , nous en donons* auflî 
par imitation aux idées abftraites.; : 
corne ft elles repréféntoient des. êtres 4 . 
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léels ; nous n’avons point de moyen 
plus facile pour nous comuniquer nos 
penfées. 

Ce qui a fur tout doné lieu aux 
idées abftraites , c’eft l’uniformité des 
impreflionS qui ont été excitées dans 
notre cerveau par des objets difé- 
rens, & pourtant femblables en un 
certain point : lesTiomes ont inventé 
des mots particuliers pour exprimer 
cette reffemblance , cette uniformité 
d’imprelHon dont ils fe font formé 
une idée abftraite. Les mots qui ex- 
priment ces idées nous fervent à 
abbréger le difcours , & à nous faire 
entendre avec plus de^cilité ; par, 
exemple , nous avons vu plufieurs 
objets blancs , enfuire pour exprimer’ 
l’impreffion uniforme que ces difé-’ 
rens objets nous ont caufée , & pour 
marquer le point dans lequel ils fe ref-' 
femhlent , nous nous fervons du mot* 
de blancheur. 

Nous fomes acoutumés dès notre 
enfance à voir des corps qui paflTent- . 
fuccelïivement d’une place à une au-; 
tre ; enfuite pour exprimer cette pro-- 
priété & la réduire à une forte d’i-?’ 
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dée générale , nous nous fervons 
du terme de mouvemmt. Ce que je 
veux dire s’entendra mieux par cet 
exemple, 

, Les noms que l’on done aux tro- 
pes t)u figuresdont nous aVOns parlé, 
ne repréleiirent point des êtres réels ; 
il n’y a point d’être, point de fubf- 
tance , qui foit une «létaphore , ni 
une métonymie; ce font les diféren- 
tes exprelfions métaphoriques, & 
les autres façons de parler figurées 
qui ont doné lieu aux maîtres de 
l’art d’inventer le terme de méta- 
phore J & les autres noms des figures : 
par là ils r^^üifent à une efpèce , à 
une claflTe particulière les exprelïions 
qui ont un tour pareil félon lequel 
elles fe relTemblent , & c’eft fous ce 
raport de relTemblance qu’elles font 
comprifes dans chaque forte particu- 
lière de figure, c’eft-à-dire, dans la 
même manière d’exprimer les pen- 
fées: toutes les exprelïions métapho- 
riques font comprifes fous la méta- 
phore , elles s’y raportent ; l’idée de 
métaphore eft donc une idée abftraite 
qui ne repréfente aucune exprelïion^ 

métaphoriquç 
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métaphorique en particulier , mais 
feulement cette forte d’idée générale 
que les homes fe font faite pour ré- 
duire à une clalTe à part les expref- 
lions figurées d’une meme efpèce , 
ce qui met de l’ordre & de la néteté 
dans nos penfées , & abrège nos dif- 
cours. 

- Il en eft de inême de tous les autres 
noms d’arts & de fciences : la phyfi- 
que , par exemple, n’exifte point, 
c’eft-à-dire , qu’il n’y a point un être 
particulier qui foit laphyfique: mais 
les homes ont fait un grand nombre 
de réflexions fur les diférentes opéra- 
tions de la nature; &enfuite,ils ont 
donéle nom de fciénce phyjîque au re- 
cueil ou aflemblage de ces réflexions , 
ou plutôt à l’idée abftraite à laquelle 
ils raportent toutes les obfervations 
qui regardent les êtres naturels. 

Il en eft de même de douceur ^ amer-- 
tumcj être , néant j vie , mort , mouve- 
ment t repos , &c. Chacune de ces 
idées générales , quoiqu’on en dife, 
eft aufli pofitive que l’autre , puif- 
qu’elle peut être également le fujet- 
d’une propofition. 
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Come les diférens objets blancs 
ont donc lieu à notre efprit de fe for- 
mer l’idée de blancheur , idée abf- 
traite , qui ne marque qu’une forte 
d’afeétion de l’efprit ; de meme, les^ 
divers objets , qui nous afférent en 
tant de manières diférentes , nous 
ont doné lieu de nous former l’idée 
d'être , de fubjîance^ dexifiance ; fur- 
tout , lorfque nous ne confidérons 
les objets que come exiftans , fans 
avoir égard à leurs autres propriétés 
particulières : c’eft le point dans le- 
quel les êtres particuliers fe reflem- 
blenc le plus. 

Les pbjets réels ne font pas tou- 
joups dans la même fituation , ils 
changent de place, ils difparoilTent , 
&. nous fentons réèlement ce chan« 
gement & cette abfence : alors il fe 
palTe en nous une afeélion réèle, par 
laquelle nous fentons que nous ne 
recevons aucune impredion d’un ob- 
jet dont lapréfence excitoit en nous 
deux éfets (enfibles ; de là l’idée d ab- 
fence , de privation , de néant : de forte 
que quoique le néant ne foit rien en 
lui-même , cependant ce mot marque 
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une afeélion réèle de l’efprit, c’eft 
une idée abftraite que nous aquérons 
par l’ufage de la vie , à l’ocafion de 
l’abfen.ce des objets , & de tant de 
privations qui nous font plaifir ou 
giîinous afligent. 

Dès que nous avons eu quelque 
ufage de notre faculté de confentir 
ou de ne pas confentir à ce qu’oti 
nous propofoit .nous avons confenti , 
ou nous n’avons pas confenti , nous 
avons dit oui y ou nous avons dit non.- 
enfuiteà mefure que nous avonseré- 
fléchi fur nospropres fentimens inté- 
rieurs , & que nous les avons réduits 
à certaines clalTes , nous avons apelé 
ûfirmadon cette manière uniforme 
dont notre efprit eft afeété quand il 
acquiefce , quand il confent ; & nous 
avons apelé négation la manière dont 
notre efprit efl: afedé quand il fent 
qü’il refufe de confentir à quelque ju- 
gement. 

Les termes abftraits , qui font en' 
très-grand nombre , ne marquent 
donc que des afedions de l’entende- 
ment ; ce font des opérations natu- 
rèles de l’efprit, par lefquelles nous 
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nous, formons autant de clafles dîfé- 
rentes des diverfes fortes d’impref- 
f)ons particulicies , dont nous fonies 
afedle's par l’ufage de la vie. Teleft 
l’home. Les noms de ces clalTes difé- 
rentes ne défîgnent point de ces êtres 
réels qui fubfiftent hors de nous ; les 
objets blancs font des êtres réels ; 
mais la blancheur n’eft qu’une idée 
abftraite ; les expreflions métaphori- 
ques font tous les jours en ufage dans 
le langage des homes , mais la raéta- 
phve n’efl: que dans l’efprit des 
Grammairiens & des Rhéteurs. 

Les idées abftraites que nous aqué- 
rons par l’ufage de la vie, font en 
nous autant d’idées exemplaires qui 
nous fervent enfuite de règle & de 
modèle pour juger fi un objet a ou 
n’a pas telle ou telle propriété , c’eft- 
à-dire , s’il fait ou s’il ne fait pas en 
nous une impreffion femblableàcelle 
que d’autres objets nous ont caufée , 
& dont ils nous ont lailTé l’idée ou' 
afeétion habituèle. Nous réduifons 
chaque forte d’impreflîon*que nous' 
recevons , a la clafle à laquelle il 
nous paroît qu’elle fe rapone ; nous 
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raportons toujours les nouvèles im- 
preflions aux anciènes; & fi nous ne 
trouvons pas qu’elles puifient s’y ra« 
porter , nous en fefons une clafie nou- 
vèle ou une clalfe à part, & c’eft de 
là que viène .t tous les noms apella- 
tifs , qui marquent des genres ou des 
eTpeces particulières, ce font autant 
de termes abflraits quand on n’en fait 
pas i’aplication à quelque individu 
paiticulier ; ainfi quandon confidcre 
en général le cercle, une ville, cercle 
& ville font des termes abftraits; mais 
s’il s’agit d’un tel cercle , ou d’une 
telle ville en particulier , le terme 
n’eft plus abftrait. 

Ce que nous venons de dire, que 
nous aquérons ces idées exemplaires 
par l’ufage delà vie, fait bien voir 
qu’il ne faut point élever les jeunes 
gens dans des lolitudes , & qu’on doit 
ne leur montrer que du bon & du 
beau autant qu’il eft poflible. C’eft 
un avantage que les enfans des grands 
ont au-deflûs des enfans des autres 
homes; ils voient un plus grand nom* 
bre d’objets , & il y a plus de choix 
dans ce qu’on leur montre ; ainfi ils" . 


H 

\ 

542 Sens Abstrait , 

ont plus d’idées exemplaires , & c’eft 
de ces idées que fe forme le goût. Un 
jeune home qui n’auroit vu que d’ex- 
célens tableaux , n’admireroit g'uère 
les médiocres. 

En termes d’arithmétique , quand 
on dit trois louis ^ dix homes ^ en un 
mot , quand on aplique le nombre à 
quelque (ujet particulier, ce nombre 
eft apelé concret , au lieu que fi l’on 
dit deux deux font quatre , ce font 
là des nombres abftraits, qui ne font 
unis à aucun fujet particulier. On 
confidère alors par abftradion le 
nombre en lui- même , ou plutôt l’i- 
dée de nombre que nous avons aquife 
par l’ufage de la vie. 

Tous les objets qui nous enviro» 
nent & dont nous recevons des im- 
preflions , font autant d’êtres parti- 
culiers. que les Philofophes apèlent 
des individus. Parmi cette multitude 
inombrable d’individus , les uns font 
femblables aux autres -en certains 
points ; de' là les idées abftraites de 
genre & d’efpèce. 

Remarquez qu’un individu efl un 
écre réel que vous ne fauriez divifer 
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ftn un autre lui-même : Platon ne peut 
être que Platon. Un diamant de mille 
écus peut ê re divifé en plufieurs au- 
tres diaraans, mais il ne fera plus le 
diamant de mille écus; cette table, 
fl vous la divifez , ne fera plus cette 
table ; de là l’idée d’unité , c’eft-à- 
dire , l’afeéiion de l’elprit qui con- 
çoit l’individu dans un lens abftrait. 

Obfcrvez encore qu’il n’eft pas 
néceflaire que j’aie vu tous les objets 
blancs pour me former l’idée abftraite 
de blancheur ; un feul objet blanc 
-pouroit me faire naître cette idée , 
& dans la fuite je n’apèlerois blanc 
que ce qui y feroit conforme , corne 
le peuple n’atribue les propriétés du 
foleil qu’à l’aftie qui fait le jour. Ainfi 
il n’eft pas néceffaire que j’aie vu tous 
les cercles poflibles , pour vérifier fi 
dans tout cercle les lignes tirées du 
centre à la circonférence font égales j 
un objet qui n’a pas cette propriété , 
n’eft point un cercle , parce qu’ihn’eft 
pas conforme à l’idée exemplaire que 
j’ai aquife du cercle , par l’ufage de 
la vie , & par les réflexions que cet 
ufage a fait naître dans mon efprit,' 
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La Fortune , le Hazard & la Def- 
tinée, que l’on perfonifie fi fouvent 
dans le langage ordinaire» ne font 
que des termes abftraits. Cette mul- 
titude d^évènemens, qui nous ari- 
vent tous les jours, fans que la caufe 
particulière qui les produit nous fbit 
conue , a afefté notre efprit de ma.- 
nière , qu’elle a excité en nous l’idée 
indéterminée d’une caufe inconue 
que le vulgaire a apelée Fortune 3 Ha~ 
ou Deflinée : ce font des idées 
d’imitation formées à l’exemple des 
idées que nous avons des caufes réè- 
les. 

Les imprellions que nous recevons 

• ' des objets, & les réflexions que nous 

^ fefons fur ces impreflions parl*Ufage 

de la vie & par la méditation , font 
la fource de toutes nos idées , c’efl:- 
à-dire , de toutes les afeélionsde no- 
tre efprit quand il conçoit quelque 
chofe , de quelque manière qu’il la 
conçoive; c’eft ainfi que l’idée de 
Dieu nous vient par les créatures qui 
»pfal 18. anoncent fon exiftance & fes 

.1. ' perfeélio ns ; Gceli enarrant gUriam 

* Dcu * * InviJîbUia enim ipsius per 
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qiicefaBa funt inteüéSia. confpiciàntur , 
Jempitérna quoque ejus virtus & divini-: 
tas. Une montre nous dit qu’il y a 
un ouvrier qui l’a faite , l’idée qu’elle 
fait naître en moi de cet ouvrier 
quelque indéterminée qu’elle foie 
n’eft point l’idée d’un être abftrait y 
elle eft l’idée d’un être réel qui doit 
avoir de l’intelligence & de l’adrelTe t 
ainfi l’Univers nous aprend qu’il y a 
un Créateur qui l’a tiré du néant*- 
qui le conferve , qu’il doit avoir des. 
perfeétions infinies, & qu’il exige de; 
nous de la reconoiflance &: des ado.- 
rations. 

Les abftraéHons font une faculté 
particulière de notre efprit, qui doit 
nous faire reconoître combien nous, 
fomes élevés au delTus des êtres pu- 
rement corporels. 

Dans le langage ordinaire , ou 
parle des abftraéHons de l’efpric co- 
rne on parle des réalités , les termes; 
abftraits n’ont même été inventés; 
qu’à l’imitation des mots qui expri.- 
ment des êtres phifiques., C’eft peut- 
être ce qui a do né lieu à un grand 

Pv 
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nombre d’erreurs où les homes font 
tombés, faute d’avoir reconu que les 
mots dont ils fe fervoient en ces oca- 
fions , n’étoient que les fignes des 
afeélions de leurelprit , en un mot, 
de leurs abftradions , & non l’ex- 
prelîion d’objets réels ; de là l’ordre 
idéal confondu avec l’ordre phyfi- 
que J de là enfin l’erreur ^ de ceux 
qui croient favoir ce qu’ils ignorent » 
& qui parlent de leurs imaginations 
métaphyfiques avec la même alTu- 
rance que les autres homes parlent 
des objets réels. 

Les abftraétions font un pays où il 
y a encore bien des décDuvertes à 
faire , & dans lequel on feroit quel- 
ques progrès , fi l’on ne prenoit pas 
pour lumière ce qui n’eft qu’une fé- 
dudion délicate de l’imagination , &; 
fi l’on pouvoit fe rapeler , fans pré- 
vention, la manière dont nous avons 
aquis nos idées & nos conoiflances 
dans les premières années de notre 
vie ; mais cela n’eft pas maintenant 
dé mon fujet. 


I 
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Réjlexions fur les àhJîraBlons , par r, 
port à la manière cVenfeigner, 

Corne c’eft aux Maîtres que j’ 
dreiïe cet ouvrage , je crois pouvoir 
ajouter ici quelques réflexions par ’ 
raport à la manière d’enfeigner. Le 
grand art de la Didactique , * c’eft de 
favoir profiter des conoiflances qui 
font déjà dans l’efprit de ceux qu’on 
veut inflruire , pour les mener à cel- 
les qu’ils n’ont point ; c’eft ce qu’on 
apcle.alerdu conu à l’inconu. Tout 
le monde convient du principe, ma’S 
dans la pratique on s’en écarte , ou 
faute d’atenrion , ou parcp qu’on fu- 
pofe dans les jeunes gens des conoif- 
fances qu’Us n’oiU point encore aqui- 
fes. Un Métaphyficien qui a médité 
fur l’infini, fur l’ctre en général, &c. 
perfuadé que ce font là autant d’idées 
innées , parce qu’elles font faciles à 
aquérir, & qu’elles lui font familiè- 
res, ne doute point que ces conoif- 
fances ne foient aufli familières au 

* La Didaâique , • c’eft l’art d’enièigner. 

, aptus ad docénduin. Ai<t4irxu , 
dôceo, ' ' 
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jeune home qu’il inftrult , qu’elles I9 
font à lui-méme ; fur ce fondem .-nr ; 
il parle toujours ; on ne l’entend 
point , il s’en e'tone > il élève la voix > 
il s’épuife , & on l’entend encore 
moins. Que ne fe rapèle-t-il les pre- 
mières années de fon enfance? A voit- 
il à cet âge des conoillances aux- 
quelles il n’a penfé que dans la fuite , 
parle fecours des réflexions, & après 
que fon cerveau a eu aquis un cer- 
tain degré de confiftance ? En un 
mot , conoiflbit-il alors ce qu’il ne 
conoiffoit pas encore , & ce qui lui 
a paru nouveau dans la fuite , quel- 
que facilité qu’il ait eue à le conce- 
voir f 

Nous avons belbin d’împreflîons 
particulières , & pour ainfi dire, pré- 
liminaires , pour nous élever enluite 
par le fecours de l’expérience & des. 
réflexions , jufqu’à la fublimité des 
idées abftraites : parmi celles ci , les 
unes font plus faciles àaquérir que les 
autres , l’uCàge de la vie nous mène k 
quelques unes prefque fans réflexion » 
& quand nous venons enluite a nous 
apercevoir que nous les avons aqui-- 
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fes , nous les regardons corne rrées- 
avec nous. 

Ainfi il rae paroît qu’après qu’on a 
aquis un grand nombre de conoif- 
fances particulières dans quelque art 
ou dans quelque fcience que ce foit , 
on ne fauroic rien faire de plus utile 
pour foi- même , que de fe former des 
principes d’après ces conoiflances 
particulières , & de mettre par cette 
voie , de la nèteté , de Tordre , & de 
l’arangement dans fes penfées. , 

Mais quand il s’agit d’inftruire les 
autres, il faut imiter la Nature ; elle 
ne comence point par les principes 
& par les idées abftraites : ce feroic 
comencer par l’inconu ; elle ne nous, 
donc point l’idée d’animal avant que 
de nous montrer des oifeaux , des. 
chiens ^ des chevaux, Stc. 11 faut des 
principes ; oui fans doute ; mais il ea 
faut entems & lieu. Si par principes 
vous entendez des règles , des maxi- 
mes , des notions générales , des idées 
abflraices qu.i renferment des conoif- 
fances particulières, alors je dis qu’it 
ne faut point comencer par de tels 
principes» 
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Que fi par principes vous entendez 
des notions comunes , des pratiques 
faciles des opérations aifées qui ne 
fupofent dans votre élève d’autre 
pouvoir ni d’autres conoiflances que 
celles que vous favez bien qu’il a déjà ; 
alors je conviens qu’il faut des prin- 
cipes , & ces principes ne font autre 
cnofe que les idées particulières qu’il 
faut leur doner , avant que de palTer 
aux règles & aux idées abftraites. 

• Les règles n’aprènent qu’à ceux qui 
favent déjà, parce que les règles ne 
font que des obfervations furl’ufage : 
ainfi comencez par faire lire les exem- 
ples des figures avant que d’en ddber 
la définition. 

11 n’y a rien de fi naturel que la 
Logique ic les principes fur lefquels 
elle eft fondée ; cependant les jeunes 
Logiciens fe trouvent corne dans un 
monde nouveau dans les premiers 
tems qu’ils étudient la Logique , lorf- 
qu’ils ont des maîtres qui comencenc 
par leur doner en abrégé le plan gé- 
néral de mute la Phiiofophie ; qui 
parlent de fcience , de perception y d’i- 
dée , de jugement» de Jîn\ de caufe à 
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(de catégorie , à^unwerfaux,y de degrés 
tnétaphyjîques , &c. corne fî c’étoient 
là autant d’êtres réels , & non de pu- 
res abftraéHons de refprit. Je fuis 
perlîiadé que c’efl: fe conduire avec 
beaucoup plus de méthode , de co- 
mencer par mètre , pour ainfi dire , 
devant les yeux quelques-unes des- 
penfées particulières , qui ont doné 
lieu de former chacune de ces idées 
• abftraites. 

J’efpère traiter quelque jour cet ar- 
ticle plus en détail , &*faire voir que 
la méthode analytique eft la vraie mé- 
thode d’enfeigner, & que celle qu’on 
. apèle fynthétique ou de doârine , qui 
comenceparles principes , n’eftbo- 
ne que pour mètre de l’ordre dans ce 
qu’on fait déjà , ou dans quelques au- 
tres ocaHons qui ne font pas mainte- 
nant de mon fujet. 
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DERNIERE 

XII. 

DERNIERE Observation* 
S'ily a des mots Synonymes, 

Nous avons vu qu’un même mot 
peut avoir par figure d’autres fignifi- 
çations que celle qu’il a dans le fens • 
propre & primitif ; voiles peut figni- 
Èer vaijfèaux. Ne fuit-il pas de là qu’il- 
y a des mots fynonymes , & que voi- 
les lynonyme à vaiJJ'eaux ? 

Monfieur l’Abbé Girard a déjà exa* . 
miné cette queftion, dans le difcours- 
préliminaire qu’il a mis à la tête de 
(bn Traité de la jujîejfe de la langue 
françoifs. Je ne ferai guère ici qu’un 
extrait de fes raifons, & je prendrai 
même la liberté de me fervir fouvent 
de fes termes, me contentant de ti- 
rer mes exemples de là langue latine. 

Le Leéleur trouvera dans le livre de 
M. l’Abbé Girard de quoi fe fatisfaire 
pleinement fur ce quiregar4ele£ran.- 
qois. 
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« On entend comunément par fy^ 
w nonymes les mots qui ne diférant 
» que par l’articulation de la voix ,* 

*» font femblables par l’idée qu’ils ex- 
» priment. Mais y a t-il de ces fortes 
»> de mots ? Il faut diftinguer ; 

» Si vous prenez le terme de Jyno - H. p. zs. A 
w nyme dans un fens étendu pour une 
9 > fimple reffemblance de fignifica- 

tion , il y a des termes fynony- 
»mes, c’eft-à'dire , qu’il y a des * 

03 mots qui expriment une même idée 
a# principale: cc ferrCit.^juldre ^ portâ- 
re J tollere , fujîinére , gererc ,gejïâre 't 
feront en ce fens autant de fynony- 
mes. 

Mais fi par Jynonymesy vous enten- p.2ib 
dez des mots qui ont « une reflTem- 
03 blance de fignification fi entière &: 

03 fi parfaite , que le fens pris dans 
» toute fa force & dans toute fes 
03 circonftances foit toujours & ab- 
99 folumentle même, enforte qu’un 
03 des fynonymes ne fignifie ni plus 
39 ni moins que l’autre ; qu’on puilfe 
» les employei indiférament dans 
oi toutes les ocafion^, & qu’il n’y ait 
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» pas plus de choix à faire entre eux 
pour la lignification & pourl’éner- 
M gie , qu’entre les goûtes d’eau d’une 
a* même fource pour le goût & pour 
la qualité : dans ce fécond fens , 
à» il n’y a point de mots fynonymes 
»’ en aucune langue. « Ainfi/erre, 
hajulàre , portave , tSLlere » fufiinére , 
gérere J gejîare . auront chacun leur 
deftination particulière: en éfet , • 

Ferre t fignifie porter, c’eft l’idée 
principale. 

Bajulâre , c’eft porter fur les épau- 
les ou fur le cou. 

Pondre fe dit proprement lorf- 
qu’on fait porter quelque chofe fur 
des bêtes de fome , fur des charètes 
ou par des crocheteurs. Portàri dici^ 
mus ea quee quis juménto fecum ditcit» 
Voyez le titre XVI. du cinquantième 
livre du Digefte de- verbérum figniji^ 
catiône. 

i. TSUere , c’eft lever en haut ; d’où 
; vient le fubftantif tolléno ^ ônis ^ c’eft 
une machine à tirer de l’eau d’un 
puits. ^ * 

SuJHnére , c’eft foutenir , porter 
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pour empêcher de tomber. 

Genre , c’eft porter fur fo-i ; Gàleam 
s gérere in càpite. 

*OeJ}àie vient àe gérere, c’efl faire 
parade de ce qu’on porte. 

Malgré ces diférences , il arive 
fouvent que dans la pratique on em- 
ploie ces mors l’un pour l’autre par 
ligure , en confervant toujours l’idée 
principale , & en ayant égard à l’u- 
lage de la langue ; mais ce qui fait 
voir qu’à parler exaétemènt , ces mots 
ne font .pas fynonymes , c’eft qu’il 
n’efl pas toujoui^ permis de mètre 
indiférament l’un pour l’autre. Ainfi 
quoiqu’on dife morem gérere , on ne 
diroit pas morem ferre ou morem por-^ 
tire , &c. Les Latins fentoieht mieux 
que nous ces diférences délicates , 
dans le tems même qu’ils ne pou- 
voient les exprimer , nihil inter fac- 
tum & gejîum intereji , licet videâtur 
qucedam fuhtilis differéntia j dit un an- 
cien Jurifconfulte, D’autr«s ont re- 
marqué que a6la prépriè ad togam 
fpeélant , gefîa ad militiam. Varron 
dit que c’eft une erreur de confon- 
dre àgere , fàcere & gérere , & qu’ils 
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ont chacun leur deftination particu- 
lière. * 

Nous avons quelques recueils des 
anciens Grammairiens , fur la pft- 
priété des mots latins : tels font Fef- 
tus de l'erbdrum (î^nificatiône J No- 
nius Marccllus de vàrid (îgnificaciSne 
fennonum. Voyez Grammàùci véte- 
res, 

• On peut encore confulter iirt au- 
tre recueil qui a pour titre: AutSres 
linguce laiince. De plus , nous avons 
un grand nombre ‘d’obrervations ré- 
pandues dans Varr»i dellnguâlatinâ , 
dans les Comencaires de Donat & de 
Servius : elles font voir les diférences 
qu’il y a entre plufieurs mots que l’on 
prend comunément pour fynony- 

Propter fîmilitùdinem agéndi , & faciën- 
di , & geréndi, quidam error Iiis qui putant 
efleunum: poted enim quis aÜQuid facere 
& non agere : ut poëta faut fabulam & non 
agir ; contra ador agit 8i nonfacit , & fie à 
poëta fabula ft & non Agiiur , ab adore dgi- 
tar & non fit : contra Imperator qui diçitur 
res gérere y in eo neque agit , neque facit > 
fèd gerit , id efl fiiijinet : tranflatum ab hi& 
qui onera gerunt qubd ru.linent, yarr. de 
ling- lat. 1. V, fub. finem. 
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mes. Quelques auteurs modernes ont 
fait des réflexions fur le même fujet , 
tels font le P. Vavafleur, Jéfuite ,* 
dans fes remarques fur la langue 
latine, Scioppius , Henri Etiène, de 
latinitâte falsà fufpéElâ ^ & plufieurs 
autres. 

On tire auflî la même conféquence 
de plufieurs pafTages des meilleurs au- 
teurs ; voici deux exemples tirés de • 
Cicéron , qui font voir la diférence 
qu’il y a entre amàre Sc diUgere, 

Q^uis erat qui putàret ad eum amàretn Cîcer.*Ep< 
quem erga te habébam , poJJ'e àliquid ac~ ^ 

ccdere f Tantum accéjjit ^ ut mihi nunc 
dénique amàre videar , ànteà dilexijfe. 

Qui l’auroit pu croire , dit Cicé- 
a» ron , que l’afedion que j’avois pour 
» vous eût pu recevoir quelque de- 
» gré de plus : cependant elle eft fi 
s» fort augmentée , que je fens bien 
35 qu’à la vérité vous m’étiez cher au- 
» trefois, mais qu’aujourd’hui je vous 
*> aime tendrement. 

Et au livre 13. Ep. 47. Quidega 
tibi comméndem eum quem tu ipfe Aili- 
gis : fed tamen^ ut foires eum non à me 
ailigi folum , verum ’étiam amàri ^ ob 
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eam rem tihi hcec fcriho, » Vous l’ai- 
M mez , mais je l’aime encore davan- 
rage ; & c’eft pour cela que je vous 
» leVecomande. « 

Voilà unediference bien marquée 
. entre amâre & diligere; Cicéron ob- 
ferve ailleurs qu’il y a de la diférence 
entre dolére & laboràfe , lors même 
que ce dernier mot eft pris dans le 
fens du premier ; Jnterejî àliquid in* 
ter lahorem Gr dolôrem ; funt finitima 
pmnîno , fed tamen differt aliquid .• 
labor ejî fünBio queedam vel ânimi vel 
côrporis j graviôris opéris vel mâneris j 
dolor autem motus afper in corpore . . 
àliud inquam ejl dolére ^ àliud laborâre, 
Cum varices fecahàntur Cn. Mario jdo‘ 
lébat : cum cejiu magno ducébat agmen , 
laborâbau 

Les favans ont obfervé de pareil- 
les diférences entre plulîeurs autres 
mots, que les jeunes gens & ceux 
qui manquent de goût & de ré- 
flexion regardent corne autant de 
fyncuiymes. Ce qui fait voir qu’il 
n’eft peut-être pas aufli utile qu’on 
le penfe de faire le thème en deux 
façons. -V 


O B s E R VAT I oif. 5j*p 

M. de la Bruyère remarque » qu’en- 
3» tre toutes les diférentes exprefjîons qui 
33 peuvent rendre une feule de nos pen- 
» fees , il n*y en a qu’une qui fait la 
« bone : que tout ce qui ne Vejl point ejî 
33 foible ^ b" ne fatisfait pas un home 
*3 fefprit. « Ainfi ceux qui fe font 
donc la peine de traduire les au- 
teurs latins en un autre latin, en 
afeél:ant d’éviter les termes dont ces 
auteurs fe font fervis , auroient pu 
s’épargner un travail qui gâte plus le 
goûtqu’il n’aporte de lumière. L’une 
& l’autre pratique eft une fécondité 
•llérile qui empêche de fentir la pro- 
priété des termes, leur énergie , & la 
fînelTe de la langue , corne je l’ai re- 
marqué ailleurs. 

Lucus veut dire un bois confacré 
à quelque divinité; Sylva ^ un bois 
en général : Virgile ne manque pas 
à cette diftindion ; mais le Traduc- 
teur latin eft obligé de s’écarter de 
l’exaditude de fon original. 

Ne quis fît lucus quo Ce plus jaâet ApoIIo, 

Ainfi parle Virgile. Voici comenton 
le traduit , Ut i^nüajîtjylva y qudnïagis 
^6llo gloriétur. 
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Nex J necis , vient de necàre , 8C 
fe dit d’une mort violente; au lieu 
que mors fignifie fimplement la mort , 

* laceflTation de la vie, Virgile dit par- 
lant d’Hercule; 

V. Nece Geryonîs ipoliifque fuperbus ; 

• 

Mais fon traduâeur eft obligé de 
dire morte Geryonîs, 

Je pourois raporter un grand nom- 
bre d’exemples pareils ; je me con- 
tenterai d’obferver que plus on fera 
de progrès , plus on reconoîtra cet 
ufage propre des termes, & par con- 
fëquent l’utilité de ces verfions qui* 
ne font ni latines ni françoifes. Ce 
n’eft que pour infpirer le goût de 
cette propriété des mots , que je fais 
ici cette remarque. 

Voici les principales raifon pour 
lefquelles il n’y a point de fynony- 
mes parfaits^ 

• I . S’il y avoit des fynonymes par- 
faits , il y auroit deux langues dans 
une même langue. Quand on a trou- 
vé le figue exaét d’une idée, on n’en 
cherche pas un autre. Les mots an- 
ciens , & les mots nouveaux d’une 

. : . langue 
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langue font fynonyraes ; maints eft 
fynonyme de plufimrs ; mais le pre- 
mier n’eft plus en ufage ; c’efl: la 
grande relTemblance de lignification 
qui eft caufe que l’ufage n’a confervé 
que l’un de ces termes , & qu’il a re- 
jeté l’autre corne inutile. L’ufage > ce 
tyran des langues , y opère fouvent 
des merveilles que l’autorité de tous 
les fouverains ne pouroit jamais y 
opérer. 

2. Il eft fort inutile d’avoir plu- 
lîeurs mots pour une feule idée ; mais 
il eft très -avantageux d’avoir des 
mots particuliers pour toutes leB 
idées qui ont quelque raport entra 
elles. 

5, On doit juger de la richelTa 
d’une langue par le nombre des pen- 
fées qu’elle peut exprimer , & non 
par le nombre des articulations de la 
voix. Une langue fera véritablement 
riche, fi elle a des termes pour diftin- 
guer , non-feulement les idées prin- 
cipales , mais encore leurs diféren- 
ces , leurs délicateftes , le plus & la 
moins d’énergie, d’étendue, de préi 
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cifion , de (implicité , & de corapo- 
fîtion. 

4. Il y a des ocafions où il eft in- 
diférent de fe fervir d’un de ces mots 
qu’on apèle fynonymes , plutôt que 
d’un autre ; mais auiïi il y a des oca- 
fions où il eft beaucoup mieux de 
faire un choix : il y a donc de la difé- 
rence entre ces mots ; ils ne font 
' donc pas exadlement fynonymes. 

Lorfqu’il ne s’agit que de faire en- 
tendre l’idée comune, fans y joindre 
ou fans en exclure les idées aCceflbi- 
res, on peut employer indiftinde- 
ment l’un ou l’autre de ces mots , 
puifqu’ils font tous deux propres à 
exprimer ce qu’on veut faire enten- 
dre ; mais cela n’empêche pas que 
chacun d’eux n’ait une force particu- 
lière qui le diftingue de l’autre ; & à 
laquelle il faut avoir égard félon le 
plus ouïe moins de précilion quede- 
mande ce que l’on veut exprimer. 

Ce choix eft un éfet de la finefle de 
l’efprit, & fupofeune grande conoif; 
fance de la langue. 
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Approbaiion du Cenfiur Koyal. 

J’ai Iû, par ordre de Monfeigueur le Chancelier, 
l’excellent Traité du Tropes , ou des diférens fens dans 
Iff^uels on peut prendre un même mot dans une mén$e 
langue : il fait partie des autres CEuvres grammaticale! 
de M. DU MarsaiS, & mérite à tous égards 
l’honneur d’une réimpre/Ilon. Donné a Paris , ce at 

1773 . Philip P £ de ^pretot. 


PRIVILÈGE DU ROI. 

L OUIS , par la grâce de Dieu , Roi d« 
France & de Navarre : A nos amés & 
féaux Conleillers les Gens tenans nos Cours 
de Parlement & Conlèils-Supérieurs, Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel, Pré- 
vôt de Paris, Baillifs , Sénéchaux , leurs Lieu- 
tenans Civils & autres nos Jufliciers ^u'il ap- 
partiendra ; Salut. Notre bien ame le fieur 
Palcal Prault , Nous a fait expolêr qu’il dé- 
fîreroit faire imprimer & dernier au Public 
le Traité des Tropes , deM. duMarsais, 
s’il Nous plaifoit lui accorder nos Lettres de 
Privilège pour ce néceflaires- A ces causes, 
voulant favorablement traiter l’Expofant , 
Nous lui avons permis & permettons par ces 
Prefentes , de faire imprimer ledit Ouvrage 
autant de fois que bon lui femblcra, & de le 
vendre, faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume pendant le temps de années con-; 
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fécu tives y à compter du jour de la date des Pré- 
Tentes: Faifons dcfenfes à tous Imprimeurs, 
Libraires, & autres pe'rfonnes, de quelque 
qualité & condition qu’elles fbient , d’en in- 
troduire d’impreflion étrangère dans aucun 
lieu de notre obéilTànce; comme aulTi d’im- 
primer, faire imprimer , vendre , faire ven- 
dre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage, ni 
d’en faire aucuns Extraits, fous quelque pré- 
texte que ce puifle être , fans la permiflion 
exprefle & par écrit dudit Expofant , ou 
de ceux qui auront droit de lui *, à peine d« 
confilcation des exemplaires contrefaits , de 
trois mille livres d’amende contre chacun 
des contrevenans , dont un tiers à Nous , 
un tiers à l’Hôtel Dieu de Paris, & l’autre 
tiers audit Expofant , ou à celui qui aura 
droit de lui, & de tous dépens, dommages 
& intérêts ; à la charge que ces Préfentes 
feront enregiftrées tout au long fur le Re- 
giftre de la Communauté des Imprimeurs 
&Libraires de Paris, d^ns trois mois de la 
d'are d’icelles; quel’imprelfion dudit Ouvrage 
fera faite dan& notre Royaume & non ailleurs > 
en bon papier & beaux carafteres ; confor- 
mément aux Réglemens de la Librairie , & no- 
tamment à celui du I O Avril 1 7 2 5 , à peine de 
déchéance du prclent Privilège : qu’avant de 
l’expofer en vente, le Manuferit qui aura fervi 
de copie à TimprelTion dudit Ouvrage , fera 
remis dans le même état où l’Approbation y 
aura été donnée . ès mains de notre très-cher 
& féal Chevalier , Chancelier Garde des 
Sceaux de France , le ficur d e Ma u p £ o u | 
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fu’il en fera enfiiite remis deux Exemplaire* 
dans notre Bibliothèque publique , un dans 
celle de notre Château du Louvre , un dans 
celle dudit fieur de Maupeou, le tout 
à peine de nullité des Préfentes ; Du con- 
tenu delquelles vous mandons & enjoignons 
de faire jouir ledit Expofant ou fes ayans 
Câufe 1 pleinement & paifiblement ) fans 
fbuffrir qu’il leur (bit fait aucuns troubles 
ou empéchemens : V o u l o n s que là co- 
pie des Prélentes , qui fera imprimée tout 
au loim , au commencement ou à la fin 
dudit Ouvrage , (bit tenue pour dûement 
fignifiée, & qu’aux copies collationnées par 
l’un de nos amés & féaux Confeillers- Se- 
crétaires, foi foit ajoutée comme à l’Origi- 
nal; Commandons au premier notre HuiP* 
fier ou Sergent fur ce requis , de faire pour 
l’exécution d’icelles tous ades requis & né- 
ceflTaires , fans demander autre permiffion , 
& nonobllant Clameur de Haro , Chartre 
Normande & Lettres à ce contraires : Car 
tel eft notre plaifir. Donné à Paris le 
vingt - feptiéme jour du mois de Juillet, 
l’an de grâce mil fept cent Ibixante-qua- 
torze , & de notre Régné le premier. Par 
le Roi en Ibn Confeil. le Begue 


Ke^ijlri fur le Regijlre XIX de la Cham~ 
hre Royale G* Syndicale des Libraires G* 
Imprimeurs de Paris-, A'®, l8». 

conformément au Réglement de mil Jept cent 

c. 
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vinç^t-trois. A Paris y ce trente Juillet mil * 
Jept cent Joixanc-e~ quatorze, 

C. A, JOMBERT pere, Syndle. 
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